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INSTITUT   D'ACT-ION    FRANÇAISE 

Comte  Léon  DE  MONTESQUIOU 


Le 


!Systèine  lolitique 

d'Auguste  Comte 


Sans  devenir  pleinement  positivistes,  les 
vrais  conservateurs  peuvent  aujourd'hui  se 
rendre  la  nouvelle  synthèse  assez  familière 
pour  en  faire  sagement  des  applications  dé- 
cisives, aussi  favorables  à  leur  dignité  per- 
sonnelle qu'à  leur  office  social. 

Auguste  Comte. 


NOUVELLE 
LIBRAIRIE    NAT[ONALE 

85,    RUE    DE    RENNES 

PARIS 


AVANT-PROPOS 


Il  ne  faut  pas  chercher  ici  une  étude  sur  Auguste 
Comte.  Je  n'apprécie  pas,  je  ne  fais  pas  de  com- 
mentaires. Simplement  j  expose,  d'une  manière 
aussi  objective  qu'il  est  possible,  et  sans  m'atta- 
cher  à  autre  chose  qu'à  l'exactitude  et  à  la  clarté  (1). 
De  moi  il  n'y  a,  en  effet,  rien  d'autre  dans  ces 
pages,  pourrais-je  dire,  que  la  grande  admiration 
que  j'ai  pour  Comte,  qui  est  ce  qui  m'a  poussé  à 
donner  un  résumé  de  sa  doctrine. 

Certes  l'œuvre  de  ce  grand  philosophe  est  si  vaste, 
que  je  suis  loin  d'avoir  tout  exposé.  Mais  je  crois 
avoir  présenté  l'essentiel.  Et  il  me  semble  que  ceux 
qui  n'auraient  pas  le  loisir  de  remonter  à  la  source 


(Ij  Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  y  a  par-ci  par-là  des  tour- 
nures de  phiases  uu  peu  oratoires.  On  voudra  bien  m'en 
excuser.  Cet  exposé  s'est  tout  d"abord  présenté  sous  la  forme' 
d'un  cours  fait  à  VInstitui  d'Action  française,  dans  le  courant 
de  l'année  1906.  Et  je  ne  me  tlatte  pas  qu'il  ne  lui  en  soit  rien 
resté,  d'avoir  été  ainsi  pensé  pour  un  auditoire,  avant  d'être 
pensé  pour  le  lecteur. 


VI  AVANT-PROPOS 

même  du  positivisme,  trouveront  ici  un  résumé 
de  la  pensée  de  Comte  sur  les  principales  questions 
qui  peuvent  actuellement  préoccuper  particulière- 
ment  les    esprits. 

Quant  à  ceux  qui  auraient  le  projet  de  se  reporter 
à  Comte  lui-même,  ce  volume  sera  pour  eux  une 
introduction  qui  leur  facilitera  la  lecture  de  son 
œuvre.  Une  telle  lecture,  en  efTet,  rebute  au  premier 
abord.  On  m'a  rapporté,  mais  je  n'ai  pu  vérifier 
le  fait,  qu'il  y  avait  à  la  Bibliothèque  Nationale 
un  livre  de  Comte,  avec  ces  mots  en  marge,  signés 
de  Taine  :  «  C'est  incompréhensible,  je  renonce 
à  aller  plus  loin.  »  Si  le  laborieux,  le  consciencieux 
Taine,  rompu  comme  il  était  aux  durs  travaux  de 
l'esprit,  a  pu  néanmoins  jeter  ce  cri  dimpatience, 
que  dira,  que  pensera  alors  le  simple  lecteur  de 
Comte?  Probablement  il  pensera  que  Taine  avait 
raison,  et  il  fermera  dès  les  premières  pages  le  livre 
commencé. 

Et  pourtant  il  n'y  a  dans  Auguste  Comte  rien 
d'incompréhensible.  Simplement,  pour  atteindre  à 
la  sève  abondante  et  féconde,  il  faut  soulever  une 
écorce  assez  résistante,  ce  qui  demande,  en  effet, 
un  travail  un  peu  pénible.  Mon  ambition  serait 
d'avoir  facilité  ce  premier  travail. 


EXPOSE 


Système  politique  d'Auguste  Comte 


CHAPITRE  PREMIER 

CATUOLTQUES   ET    POSITIVISTES  :  l'aCCORD, 

C'est  aux  conservateurs  que  je  dédie  cet  exposé  du 
Système  politique  de  Comte.  Et  je  suis  certain  qu'on 
pensera  moins  à  s'en  étonner  qu'on  ne  l'eût  fait  il  y 
a  seulement quelquesannées.  Car,  depuis  ces  dernières 
années,  grâce  aux  efforts  de  quelques-uns,  on  com- 
mence à  prendre  une  plus  juste  notion  de  la  philoso- 
phie d'Auguste  Comte  ;  on  commence  à  entrevoir  que 
l'on  a  été  mystifié  ;  que  bien  loin,  en  effet,  d'appuyer  la 
Révolution,  la  doctrine  positiviste,  plus  que  toute  autre, 
en  combat  fortement  les  principes  ;  et,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  que  l'accord  qu'Auguste  Comte  avait  sou- 
haité, espéré,  est  possible  entre  positivistes  et  conser- 
vateurs. 
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Mais  comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  de  tout  cela 
plus  tôt  ?  Comment  a-t-on  pu,  je  répète  le  mot,  se 
laisser  mystifier  si  longtemps?  La  doctrine  positiviste 
n'est-elle  pas  exposée  tout  entière  par  écrit?  Qu'on  la 
fausse,  et  il  n'y  avait,  il  semble,  qu'à  ouvrir  les  livres 
d'Auguste  Comte  pour  le  constater. 

Il  n'y  avait,  en  effet,  qu'à  ouvrir  ces  livres.  Mais  voilà 
ce  qu'on  ne  s'est  pas  trop  avisé  de  faire.  Comment  du 
reste  les  conservateurs  auraient-ils  étudié  Comte,  alors 
qu'ils  négligeaient,  délaissaient  même  complètement 
ceux  qui,  comme  Maistre  et  Donald,  étaient  plus  direc- 
tement encore  des  leurs  ?  J'ajouterai  que,  d'ailleurs, 
dans  le  cas  d'Auguste  Comte,  ils  peuvent  invoquer  des 
circonstances  atténuantes.  Comte  est,  en  effet,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  d'un  abord  difficile.  Son  œuvre  est  volu- 
mineuse. Elle  est  d'un  style  qui,  tant  qu'on  n'y  est  pas 
rompu,  désoriente,  rebute  même.  C'est  presque  une 
langue  inconnue  qu'il  faut  apprendre,  une  première 
étude,  longue  et  ardue,  qu'il  faut  entreprendre,  si  l'on 
veut  pénétrer  ce  qui  se  cache  d'admirable  sous  ce 
langage  étonnant.  Langage  où  l'on  finit,  du  reste, 
j'ajouterai,  par  trouver,  une  fois  qu'on  l'a  pénétré,  des 
qualités  remarquables  de  concision  et  de  fermeté. 

Le  difficile  accès  de  son  œuvre  n'était  d'ailleurs  pas 
ignoré  de  Comte  lui-même.  Mais  cela  le  laissait  sans 
inquiétude.  Car  au  moment  où  il  écrivait,  il  ne  visait 
qu'à  une  cinquantaine  de  lecteurs  dans  le  monde  entier. 
Ce  qui  devait  suffire,  pensait-il,  pour  la  diffusion  de 
«a  doctrine. 

Et  cela  aurait  pu  suffire,   en  effet,    si  ceux  qui  se 
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donnèrent  pour  mission  de  propager  la  doctrine  d'Au- 
guste Comte  s'étaient  montrés  fidèles  interprètes  de  sa 
pensée.  Mais  ce  n'est  point  ce  qui  a  été.  Car  parmi  les 
positivistes,  ou  soi-disant  tels,  ceux  qui  ont  réussi  à 
prendre  le  plus  d'autorité,  ceux  qui  ont  été  le  plus 
écoutés,  ont  été  précisément  ceux  qui  ont  le  plus  faussé 
la  doctrine,  la  faisant  servir  à  continuer  la  Révolution, 
alors  que,  suivant  la  déclaration  même  de  Comte,  elle 
était  destinée  à  clore  détînitivement  l'ère  révolution- 
naire, l'utilisant  pour  détruire,  alors  que  pour  but 
unique  elle  avait  de  construire. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  dévier  ainsi  la  doctrine  de 
Comte,  le  plus  connu  et  le  plus  coupable  aussi,  est 
Littré.  Depuis  1857,  en  effet,  année  de  la  mort  de  Camte, 
jusqu'à  sa  propre  mort  survenue  en  1881,  Littré  a  été 
pour  le  public  le  seul  représentant  du  positivisme,  le 
véritable  successeur  d'Auguste  Comte.  Ce  qui  lui  a 
permis  d'usurper  cette  situation,  c'est  que  Comte  pré- 
cisément n'avait  pas  laissé  de  successeur.  Après  avoir,, 
en  effet,  vainement  cherché  autour  de  lui  quelqu'un  à 
qui  il  put  confier  les  destinées  du  positivisme,  il  était 
mort  sans  avoir  désigné  personne.  Ceci  devait  per- 
mettre à  Littré,  fort  de  son  titre  d'académicien,  de  sa 
notoriété,  de  sa  situation  dans  le  monde  des  écrivains, 
et  fort  aussi  de  ses  anciennes  relations  avec  Comte,  de 
détourner  à  son  profit  la  doctrine  positiviste. 

Je  viens  de  faire  allusion  aux  anciennes  relations  de 
Comte  et  de  Littré.  Pendant  longtemps,  en  effet,  Comte 
et  Littré  avaient  été  unis  par  des  liens  d'amitié.  Mais 
cinq  ans  avant  sa  mort,  Comte  s'était  séparé  de  son  ami. 
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Nous  penserons  que  c'est  pour  avoir  fini  par  le  bien 
connaître,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  jugements 
étonnants  de  prescience  qu'il  porte  dès  lors  sur  lui. 
Ces  jugements  se  trouvent  multipliés  dans  les  lettres 
et  dans  le  testament.  Je  n'en  citerai,  à  titre  d'exemple, 
que  quelques-uns.  C'est  d'abord  au  moment  de  la 
rupture.  Comte,  pensant  que  cette  rupture  va  placer 
probablement  Littré  à  la  tête  de  ses  adversaires,  écrit  : 
«  Ce  sera  la  lutte  entre  les  vrais  positivistes  et  les  faux; 
ceux-ci  escortés  de  l'Institut,  des  rouges  et  même 
des  débris  Saint-Simoniens.  »  C'est  d'autre  part,  dans 
une  lettre  à  M.  le  docteur  Audiffrent,  oîi  Comte  juge 
ainsi  Littré  :  «  Intellectuellement,  vous  savez  que 
Littré  n'a  pas  la  moindre  force  réelle.  Tout  son 
talent  est  d'écrivain,  et  d'ailleurs  sans  spontanéité, 
puisqu'il  ne  sait  point  parler.  »  Et  il  ajoute  :  «  Politi- 
quement vous  savez,  sans  doute,  d'après  M.  Laffitte, 
qu'il  n'est  point  permis  aujourd'hui  de  le  regarder 
comme  positiviste,  si  toutefois  il  fut  jamais  autre  chose 
qu'un  révolutionnaire  mal  converti,  tendant  sans  cesse, 
suivant  sa  souche  protestante,  à  ne  reconnaître  aucune 
autre  autorité  que  la  sienne  envers  les  principales 
questions.  »  Enfin  c'est  encore  dans  une  autre  lettre 
au  même  où  il  parle  de  1'  «  incohérente  coterie  de  faux 
positivistes  qui,  nominalement  présidée  par  le  rhéteur 
usé  (1)  que  le  positivisme  a  momentanément  décoré 
d'une  auréole  de  penseur,  veut,  suivant  le  programme 
indiscrètement    colporté   par   M.    Laguerre  en  1854, 

(1)  C'est  Littré  que  Comte  désigne  ainsi. 
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«  développer  (c'est-à-dire  exploiter)  le  positivisme  en 
dehors  (c'est-à-dire  contre)  son  fondateur  »,  afin  de 
perpétuer  sous  une  nouvelle  forme  l'interrègne  reli- 
gieux et  l'indiscipline  intellectuelle  ». 

On  ne  pouvait  prévoir  plus  juste.  Suivant  le  pro- 
gramme dévoilé  ici  par  Comte,  le  positivisme  fut,  en 
effet,  dès  après  la  mort  de  son  fondateur,  exploité 
conlre  lui.  Dans  cette  œuvre  corruptrice  j'ai  dit  le 
succès  qu'eut  Littré.  J'en  ai  dit  les  raisons.  Aux  raisons 
qui  tiennent  à  sa  personnalité,  et  que  j'ai  indiquées,  il 
faut  ajouter  les  puissants  appuis  politiques  qu'il  trouva, 
et  dont  Ton  devine  sans  peine  la  nature.  Les  voici 
du  reste  précisés  dans  la  page  suivante,  écrite  par  un 
disciple  d'Auguste  Comte,  M.  Lagarrigue  :  «  Cette 
mystification  eut  pour  agents  les  grands  prêtres  et 
directeurs  de  la  démocratie  qui  ne  répondaient  aux 
prédications  des  positivistes  de  la  rue  Monsieur-le- 
Prince  que  par  le  silence  ou  la  calomnie  ;  ils  avaient 
d'ailleurs  leurs  dieux  et  leurs  autels  !  Par  une  bien  sin- 
gulière idéalisation,  ils  avaient  découvert  en  M.  Littré 
le  continuateur  d'Auguste  Comte  et  un  disciple  plus 
grand  que  le  maître,  dont  ils  lui  attribuaient  avec 
la  candeur  de  l'ignorance  une  foule  de  conceptions 
et  d'aspirations.  Doucement  enivré  des  perpétuels 
élancements  de  leur  adoration  perpétuelle,  M.  Littré 
prit  ce  rôle  au  sérieux  ;  il  se  dit  que  lui  aussi  était 
philosophe,  et  il  aspira  à  fonder  une  école  nouvelle 
pour  la  tourner  contre  soa  maître.  Les  organes  de 
l'académisme  et  du  matérialisme,  les  journalistes 
militants,  aussi  bien  que  les  cardinaux  romains  et  les 
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penseurs  libéraux  et  orthodoxes,  regardèrent  dès  lors 
la  doctrine  de  M,  Littré  comme  le  vrai  positivisme,  sans 
se  douter  que  ce  prétendu  maître  n'avait  pas  de  doc- 
trine. »  Et  voici  la  conclusion  :  «  En  fait,  M.  Littré, 
à  l'égard  du  positivisme,  n'a  finalement  rempli  qu'un 
rôle  de  pur  démolisseur.  » 

Cependant  en  1874  Littré,  espérant  sans  doute  un 
appui  encore  plus  direct  et  plus  empressé  de  ses  amis 
politiques,  entrait  dans  la  Franc-Maçonnerie  :  «  Nous 
célébrons  aujourd'hui,  mes  frères,  —  disait  Jules  Ferry 
quelques  années  après,  —  l'anniversaire  de  l'initiation 
du  F.".  Littré,  de  ce  grand  fait  maçonnique,  de  ce  fait 
reconnu,  accepté  et  célébré  comme  grand,  de  l'entrée 
officielle  du  positivisme,  par  un  de  ses  représentants  les 
plus  illustres,  dans  le  sein  de  la  Maçonnerie.  Est-ce  que 
ce  fait  est  un  fait  de  hasard?...  J'y  vois  quelque  chose 
de  plus.  Je  crois  qu'il  n'y  a  là  rien  de  fortuit,  et  je 
crois  que  si  ce  grand  et  sage  esprit,  cet  homme  de 
grande  science  et  de  hautes  vertus  vous  est  venu  dans 
le  déclin  rayonnant  de  sa  belle  carrière,  de  cette  vie  si 
pleine  dans  laquelle  se  trouvent  tous  les  services  sociaux 
et  toutes  les  grandeurs  morales,  ah  !  croyez-le  bien, 
ce  n'est  pas  une  fantaisie  tardive  qui  l'a  amené  parmi 
nous,  c'est  quelque  chose  de  plus,  c'est  qu'il  y  avait 
une  affinité  intime,  secrète,  entre  la  maçonnerie  et  le 
positivisme.  Et  si  le  Positivisme  a  fait  son  entrée  dans 
la  Maçonnerie,  c'est  que  la  Maçonnerie  était  depuis 
longtemps  positiviste  sans  le  savoir.  » 

Ainsi,  mainmise  par  la  franc-maçonnerie  sur  le  posi- 
tivisme, Gambetta,  Jules  Ferry  apôtres  du  positivisme, 
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le  positivisme  converti  en  machine  de  guerre  anticlé- 
ricale, je  veux  dire  anticatholique,  voilà  donc  à  quoi, 
avec  l'aide  de  Littré,  on  en  était  arrivé,  voilà  jusqu'oiî 
on  avait  rabaissé  l'admirable  doctrine  d'Auguste  Comte. 
Ce   détournement,  cette  corruption  du  positivisme 
aboutissait  enfin,  le  18  mai   1902,  —  et  tout  me  porte  à 
croire  que  celte  date  est  heureusement  comme  le  terme 
de  cette   longue  mystification,  —  aboutissait,  dis-je,  à 
cette  cérémonie,  que  chacun  a  sans  doute  encore  dans 
la  mémoire,  de  l'érection  d'une  statue  à  Auguste  Comte 
par  le  gouvernement  de  la  troisième  République,  sous 
la  présidence  du  général   André.  Je  ne  saurais  faire 
mieux  connaître  ce  qu'ont  pensé  les  vrais  positivistes 
de  cette  manifestation,  qu'en  citant  quelques  passages 
de  la  lettre  publique  qu'adressait  à  cette  occasion  au 
général  André  M.  Baumann,  l'un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  Comte  et  l'un  de  ceux  qui  sont  restés 
fidèles  à  la  ligne  de  conduite  recommandée  par  leur 
maître.  Voici  cette  lettre,  qui  a  paru  dans  le  numéro  du 
!*■■  juin    1902   de    VAction   française  :   «   Monsieur  le 
Ministre...  dans  le  discours  que  j'ai  entendu  de  votre 
bouche,  vous  avez  appelé  Auguste  Comte  «  un  maître 
vénéré  ».  Dans  le  texte  publié  par  les  journaux  je  n'ai 
pas  retrouvé  ces  mots.  La  suppression  était  prudente. 
Tout  le  monde   sait   que   vous  êtes  un  disciple,   non 
d'Auguste  Comte,  mais  d'Emile  Littré,  de  ce  Littré  qui,- 
n'ayant  rien  compris  à  la  construction  du  grand  fon- 
dateur, répandit   l'opinion   qu'elle   était  l'oîuvre  d'un 
fou  et  poussa  même   la  perfidie  jusqu'à  essayer  d'ob- 
tenir une  sentence  judiciaire  pour  accréditer  plus  sûre- 
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ment  cette  légende.  Ceux  qui  savent  ces  choses-là  —  et 
leur  nombre  s'accroît  tous  les  jours  —  ont  trouvé 
scandaleux  que  la  glorification  de  l'illustre  bafoué  ait 
été  confiée  à  vos  soins...  »  Et  M.  Baumann,  après  avoir 
critiqué  point  par  point  la  cérémonie  et  les  discours, 
concluait  :  «  S'il  avait  été  donné  au  créateur  de  notre 
belle  doctrine  d'assister  à  cette  prétendue  apothéose, 
il  serait  sûrement  entré  dans  une  de  ces  colères  terri- 
bles qui  épouvantaient  parfois  ses  disciples,  et  il  aurait 
qualifié  tous  ces  mensonges  du  mot  dont  il  se  servait 
pour  marquer  ses  grandes  indignations:  ignoble!  » 
Aux  côtés  du  général  André  se  trouvait  pourtant 
M.  Pierre  Laflitte.  Or  n'était-ce  pas  là  comme  une  con- 
sécration de  la  cérémonie?  M.  Lafllitte,  en  effet,  on  le 
sait,  était,  —  je  dis  était,  car  il  est  mort  voilà  environ 
trois  ans,  —  président  de  la  Société  positiviste  de 
Paris.  Comte,  je  l'ai  rappelé,  ne  s'était  pas  désigné,  il 
est  vrai,  de  successeur.  Mais  après  sa  mort  ses  dis- 
ciples se  trouvant  sans  chef  s'étaient  réunis  et  avaient 
nommé  M.  LafTitte  directeur  provisoire  du  positivisme, 
allant  d'ailleurs  en  cela  contre  les  intentions  de  leur 
maître.  Car,  si  de  son  vivant  Comte  lui-même  avait 
arrêté  un  moment  sa  pensée  sur  ce  choix,  il  ne  l'avait 
pas  maintenue.  Bien  plus,  il  avait  au  contraire  à  plu- 
sieurs reprises  formellement  déclaré  que  l'insufTisance 
du  caractère  de  M.  LafTitte  se  trouvait  réellement  assez 
profonde  pour  lui  interdire  un  tel  avenir.  Ce  ne  sera 
jamais  qu'un  dilettante,  disait-il,  «  à  moins,  ajoutait- 
il,  que  le  positivisme  ne  grandisse  promptement,  de 
manière  à  lui  procurer  une  digne  position  ». 
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Encore  ici  Comte  avait  prévu  juste.  L'attitude  de 
M.  LafTitte  fut  telle,  en  effet,  que,  après  de  nombreuses 
dissensions  intérieures,  les  positivistes  orthodoxes 
durent  finalement,  en  1878,  se  séparer  définitivement 
de  lui.  «  Le  groupe  de  M.  Laffîtte,  —  écrivait  à  ce 
propos  le  chef  des  positivistes  chiliens,  M.  Lagar- 
rigue,  —  se  trouva  alors  réduit  aux  esprits  révolution- 
naires, sceptiques  ou  passifs,  qui  ne  se  sentaient 
animés  d'aucune  tendance  religieuse.  Dès  lors,  libre  de 
toute  entrave,  ce  soi-disant  continuateur  d'Auguste 
Comte  s'écarta  de  plus  en  plus  ouvertement  de  ses 
traces.. .  On  put  voir  alors  un  symptôme  décisif  de  son 
complet  abandon  de  notre  foi  religieuse  :  d'anciens 
littréistes  vinrent  s'unir  à  lui  et  collaborèrent  à  la 
revue  qu'il  avait  fondée.  » 

Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étonner  de  voir 
M.  Laffitte  aux  côtés  du  général  André.  Quant  à  la 
raison  profonde  de  cette  attitude,  j'inclinerai  à  penser 
qu'il  la  faut  chercher  dans  ce  que  M.  Baumann  nous 
laisse  entrevoir  au  cours  de  sa  brochure  sur  le  Pro- 
gramme politique  du  positivisme.  «  Pendant  de  longues 
années,  —  écrit  M.  Baumann  parlant  de  M.  Laffitte,  — 
il  passa  pour  l'interprète  officiel  du  positivisme.  Or,  il 
l'interprétait  d'une  façon  vraiment  singulière,  confon- 
dant république  et  parlementarisme,  gardant  un  silence 
obstiné  sur  la  question  de  la  liberté  d'enseignement^ 
s'oubliant  à  dénoncer  le  «  péril  clérical  »,  et  répétant, 
avec  une  insistance  qui  sera  bien  fâcheuse  pour  sa 
mémoire,  que  «  Gambetta  et  Jules  Ferry  ont  fondé  chez 
nous  le  régime  définitif  ».  On  a  plus  d'une  fois  établi  un 

1* 
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rapprochement  entre  son  attitude  politique  et  la  nomi- 
nation au  Collège  de  France  qui  vint  couronner  sa  car- 
rière. Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  ce  délicat  problème  de 
psychologie.  Mais  je  devais  rappeler  que  le  laffittisme 
doit  se  distinguer  soigneusement  du  positivisme.  » 


Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails,  qui,  bien 
qu'aussi  abrégés  que  possible,  restent  quand  même,  je 
le  crains,  un  peu  fastidieux,  c'est  que  je  devais  indi- 
quer, tout  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  quelles 
étaient  les  circonstances  qui  avaient  permis  aux 
révolutionnaires  de  s'emparer  du  positivisme,  pour  le 
détourner  vers  un  but  qui  n'était  certes  pas  celui  visé 
par  son  fondateur,  et  pour  empêcher  de  se  former  cette 
alliance  qu'Auguste  Comte,  je  le  répète,  avait  souhaitée 
entre  catholiques  et  positivistes.  Alliance  que,  pour 
ma  part,  je  crois  à  celte  heure  possible.  Je  crois,  en 
effet,  qu'il  est  nombre  de  points  de  la  doctrine  positi- 
viste auxquels  des  catholiques  peuvent  souscrire.  C'est 
sur  ces  points  que  j'insisterai  particulièrement. 

Mais  le  positivisme,  pris  dans  son  ensemble,  est  une 
religion.  Or,  sans  nul  doute,  les  catholiques  n'ont  que 
faire  du  positivisme  en  tant  que  religion.  Que  peuvent- 
ils  alors  chercher  dans  Auguste  Comte  qui  leur  soit 
utile?  Je  réponds  :  une  défense  de  l'ordre  social.  Je 
sais,  il  est  vrai,  que  cette  défense,  ils  la  trouvent  déjà 
dans  l'enseignement  de  l'Église.  Mais  d'abord  nous 
devons    remarquer   que   les    catholiques  ont  souvent 
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actuellemenl  à  défendre  Tordre  social  devant  descontra- 
dicteurs qui  n'ont  pas  leur  foi,  et  qui  ne  peuvent  donc 
être  touchés  que  par  des  explications  positives.  Or  il 
est  impossible  de  fournir  ces  explications  si  on  ne  com- 
mence par  les  connaître  soi-même.  De  plus,  j'estime 
qu'il  n'est  pas  inutile  pour  les  catholiques  eux-mêmes 
de  se  voir  confirmés  par  le  positivisme  dans  certains 
de  leurs  principes  de  conservation  sociale.  Car,  et 
déjà  de  son  temps  Comte  le  remarquait,  quand  les' 
catholiques  sont  dans  l'opposition,  ils  ont  parfois 
tendance  à  recourir  aux  principes  révolutionnaires. 
Et  de  cette  tendance  je  ne  crois  pas  que,  depuis 
Comte,  tous  les  catholiques  se  soient  complètement 
guéris. 

Oui,  il  faut  l'avouer,  les  catholiques  eux-mêmes  ne 
sont  pas  indemnes  de  tout  virus  révolutionnaire.  Et 
comment  du  reste  pourraient-ils  l'être  ?  Alors  que  le 
médecin  aliéniste  le  plus  sain  d'esprit  sent  la  folie  le 
gagner  au  contact  trop  fréquent  de  ses  malades,  com- 
ment nous,  saurions-nous  conserver  notre  raison 
entière  à  vivre  perpétuellement  dans  cette  grande  mai- 
son d'aliénés  qu'est  la  société  actuelle?  Je  dis  d'aliénés, 
car  je  me  souviens  que  Comte  déclarait  que,  suivant 
l'étymologie  même  du  mot,  on  devait  qualifier  ainsi 
tous  ceux  qui  —  je  cite  ses  propres  expressions  — 
«  méconnaissent  le  noble  joug  du  passé  ». 

Or,  pour  sortir  un  instant  de  cette  maison  de  fous, 
pour  respirer  un  air  plus  sain,  nous  n'avons  à  notre 
disposition  qu'un  moyen  :  c'est  de  pénétrer  dans  la 
compagnie  des  grands  esprits  tels  que  Comte,  qui  ont 
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assez  dominé  leur  temps  pour  le  juger  et  pour  en 
reconnaître  et  rejeter  les  erreurs. 

C'est  là  ce  que  je  veux  faire  ici,  mais,  je  le  répète,  en 
insistant  surtout  sur  ce  qui  peut  intéresser  particuliè- 
rement des  catholiques.  Je  ne  ferai  du  reste  en  cela  que 
suivre  l'exemple  de  Comte  lui-même.  Quand,  en  effet, 
il  écrivait  son  Appel  aux  conservateurs,  il  n'exposait 
pas  non  plus  son  système  en  entier.  Simplement  il 
soumettait  aux  réflexions  des  conservateurs  quelques 
points  de  son  programme. 

Avant  d'en  appeler  ainsi  aux  conservateurs,  Comte, 
il  est  vrai,  s'était  plutôt  tourné  vers  le  camp  opposé,  le 
pensant  plus  disposé  à  accueillir  une  doctrine  nou- 
velle. Mais  la  doctrine  qu'il  proposait  tendait  à  disci- 
pliner. Ceci  ne  pouvait  convenir  aux  révolutionnaires. 
Aussi  Comte  devait-il  être  loin  de  trouver  auprès  d'eux 
l'accueil  sur  lequel  il  avait  d'abord  compté.  Ce  qu'il 
pouvait  obtenir  de  ce  parti,  déjà  du  reste,  au  moment 
où  il  écrit  le  troisième  volume  de  la  Politique  positive^ 
il  en  a  fait  l'expérience,  si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  préface  de  ce  volume.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  y 
trouvons  :  «  Relativement  aux  révolutionnaires,  ce 
volume  doit  spécialement  développer  l'aversion  que 
leurs  chefs,  sauf  quelques  nobles  exceptions,  éprouvent 
spontanément  envers  une  doclrine  qui  tendit  toujours 
à  les  discréditer  radicalement.  Les  vrais  partisans  du. 
progrès  apprendront  ici  que,  pour  le  diriger  convena- 
blement, il  faut  le  rapporter  à  Tordre  qu'il  développe,, 
et  concevoir  chaque  pas  d'après  l'ensemble  des 
précédents.  Or,  cette  double  condition  doit  leur   faira 
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profondément  sentir  l'incapacité  des  guides  qu'ils  ont 
déplorableraent  choisis.  Il  faut  désormais  regarder  les 
meneurs  révolutionnaires  comme  les  principaux  ennemis- 
de  la  foi  nouvelle,  qui  leur  ravit  une  confiance  à  laquelle 
l'autre  camp  ne  prétend  point.  Les  conservateurs  ou 
rétrogrades  ont,  sans  doute,  le  tort  de  ne  pas  seconder^ 
au  nom  de  Tordre,  la  libre  propagation  d'une  doctrine^ 
qui,  dès  son  début  caractéristique  en  1822,  fournit  la 
seule  réfutation  vraiment  décisive  des  dogmes  anar- 
chiques.  Mais  du  moins  ils  n'ont  .jamais  entravé  son 
développement  spontané  ;  tandis  que  les  révolution- 
naires se  sont  toujours  efforcés  de  l'arrêter  par  des 
moyens  quelconques.  .\près  m'avoir  en  1847  promis 
l'échafaud  de  Condorcet,  ils  durent  se  borner  en  1849 
à  m'annoncer  l'hôpital  de  Tasse,  et  maintenant  ils  ne 
négligent  aucune  calomnie  pour  détourner  le  peuple 
du  positivisme.  Suivant  le  principe  fondamental  du 
négativisme,  chacun  d'eux  ne  reconnaît  d'autre  auto- 
rité que  la  sienne,  du  moins  envers  les  questions  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  ;  en  sorte  qu'ils 
doivent  sans  cesse  repousser  la  discipline  instituée 
parla  religion  de  l'Humanité. 

«  Mais  le  nouveau  sacerdoce  leur  en  prouvera  bien- 
tôt l'efficacité,  qui  seule  délivrera  l'Occident  d'un  parti 
devenu  le  principal  obstacle  à  la  régénération  finale. 
Le  positivisme  leur  fera  perdre  les  sympathies  qu'ins- 
pire la  persécution,  en  disposant  les  gouvernements  à 
respecter  toujours  une  liberté  d'exposition  et  de  discus- 
sion dont  les  abus  seront  aisément  surmontés  quand 
l'ordre  se  trouvera  systématiquement  défendu  d'après 
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une  doctrine  compétente.  Privés  d'un  tel  prestige,  les 
trois  ou  quatre  cents  incurables  qui  troublent  tout 
l'Occident  ne  tarderont  point  à  rentrer  dans  la  nullité 
sociale  qui  convient  à  leur  nature  mentale  et  morale. 
Leur  égalité  contradictoire,  qui  nie  les  supérieurs  en 
admettant  les  inférieurs,  s'effacera  sous  une  liberté  que 
leurs  doctrines  redoutent,  depuis  que  la  discussion  con- 
firme envers  elles  la  flétrissure  émanée  de  l'expérience. 
Quoique  les  démagogues  qualifient  de  serviles  tous 
ceux  qui  sont  vénérants,  l'attitude  des  uns  et  des  autres 
devant  la  puissance  matérielle  indique  où  réside  la 
véritable  indépendance. 

«  Néanmoins,  en  démasquant  ces  indignes  chefs,  le 
positivisme  ne  doit  jamais  négliger  la  conversion  des 
révolutionnaires  vraiment  honnêtes  qui  leur  accordent 
encore  une  funeste  confiance.  Une  disposition  réelle  à 
la  vénération  et  l'amour  sincère  de  la  liberté  suffisent 
aujourd'hui  pour  rendre  pleinement  disciplinables  les 
âmes  les  plus  troublées  par  les  dogmes  subversifs.  Il 
ne  faut  regarder  comme  vraiment  incurables  que  ceux 
qui,  dépourvus  de  cette  double  garantie,  exploitent 
l'anarchie  moderne,  afin  d'obtenir  à  tout  prix  une  élé- 
vation imméritée.  Toutefois,  en  écartant  ces  indignités 
exceptionnelles,  le  positivisme  doit  déplorer  l'obliga- 
tion, expliquée  par  ma  dernière  préface,  de  s'adresser 
d'abord  aux  révolutionnaires,  vu  la  répulsion  empiri- 
que des  conservateurs  envers  les  innovations  quel- 
conques. » 

Ainsi  donc  nous  voyons  qu'à  cette  époque,  c'est-à- 
dire  en  1853,  Auguste  Comte,  tout  en  en  apercevant  les 
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grands  inconvénients,  croyait  pourtant  encore  devoir 
s'adresser  préférablement  aux  révolutionnaires.  Mais 
dès  l'année  suivante,  après  avoir  expérimenté  encore 
plus  complètement  combien  Tâme  d'un  révolutionnaire 
est  ordinairement  profondément  indisciplinable,  c'est 
vers  les  conservateurs  qu'il  se  tourne.  Appel  aux  con- 
servateurs, tel  est,  en  effet,  le  titre  de  la  brochure  qu'il 
publie.  Et  par  conservateurs  il  entendait  au  juste  ceux 
qui  se  rattachaient  à  l'école  de  Maistre  et  de  Bonald, 
cette  immortelle  école,  disait-il,  qu'on  a  trop  mécon- 
nue. 

Appel  aux  conservateurs  :  le  titre  seul  indique  assez 
la  tendance  de  cette  brochure  pour  que  je  n'aie  pas  à 
insister.  Du  reste,  voici  quelques  passages  de  la  préface 
qui  feront  comprendre  suffisamment  la  raison  de  cet 
appel.  «  11  faut,  écrit  Comte,  transporter  aujourd'hui  la 
doctrine  régénératrice  parmi  les  conservateurs,  qui 
seuls  présentent  les  dispositions  et  les  habitudes  con- 
venables »  ;  les  conservateurs,  ajoute-t-il  plus  loin,  qui 
représentent,  «  d'après  l'ensemble  de  leurs  traditions, 
les  principales  conditions,  soit  morales,  soit  politiques, 
de  l'ordre  humain  ».  Oui,  c'est  à  eux  qu'il  veut  s'adres- 
ser désormais,  car,  remarque-t-il  encore,  «  malgré  l'état 
arriéré  de  nos  conservateurs  officiels,  nos  simples 
révolutionnaires  me  paraissent  encore  plus  éloignés  du 
véritable  esprit  de  notre  temps.  Ils  prolongent  aveu- 
glément, au  milieu  du  xix^  siècle,  la  direction  négative 
qui  ne  pouvait  convenir  qu'au  xviii^  ». 

Ces  témoignages  favorables  aux  conservateurs,  nous 
les  retrouvons   du  reste  multipliés  à  partir   de  cette 
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époque  dansles  lettres  d'Auguste  Comte.  Ainsi  ilécritpar 
exemple  à  M.  le  docteur  Aiidiffrent  :  «  Vous  sentirez  de 
plus  en  plus  que  nos  principaux  adversaires  se  trouvent 
réellement  parmi  les  révolutionnaires  invétérés  bien 
davantage  que  chez  les  catholiques  sincères.  »  Et,  après 
un  échec  qu'il  venait  d'éprouver  auprès  de  révolution- 
naires de  marque,  tels  que  Barbes  et  Blanqui,  il  lui 
écrit  encore  :  «  Sans  attendre  cet  avortement,  vous  savez 
que  j'avais  déjà  résolu  de  diriger  vers  les  conservateurs 
les  principaux  efforts  de  notre  propagande  habituelle. 
L'épreuve  qui  vient  de  s'accomplir  vérifie  combien  les 
plus  imparfaits  d'entre  eux  surpassent  leurs  adver- 
saires, d'après  l'opportunité  fondamentale  qui  résulte 
de  la  situation  occidentale.  » 

L'opportunité  de  la  situation.  Comte  entendait  par  là 
que,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  le  progrès  ne 
peut  être  sérieusement  menacé,  c'est  surtout  à  l'ordre 
qu'il  convient  de  penser.  Aussi  ce  sera,  disait-il,  encore 
bien  plus,  à  rencontre  de  ce  que  l'on  serait  tenté  de 
croire,  en  vue  de  l'ordre  que  du  progrès,  que  sera 
invoqué  le  positivisme. 

Après  tout  cela,  on  ne  s'étonnera  plus,  je  pense,, 
du  projet  qu'Auguste  Comte  conçut  à  ce  moment  de 
sa  vie,  de  faire  alliance  avec  l'ordre  des  Jésuites.  C'est 
en  1857  que  dans  ce  but  il  chargeait  un  de  ses 
disciples,  M.  Sabatier,  de  se  rendre  à  Rome  au- 
près du  général  des  Jéusites,  le  P.  Beckx.  De  cette 
démarche  qui  n'eut  pas  de  résultat,  nous  [ne  retiendrons 
que  les  paroles  par  lesquelles  l'émissaire  d'Auguste 
Comte  clôtural'entretien  :  «  Quand  les  orages  politiques 
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de  l'avenir,  déclara  M.  Sabatier,  manifesteront  toute 
l'intensité  de  la  crise  moderne,  vous  trouverez  les 
jeunes  positivistes  prêts  à  se  faire  tuer  pour  vous, comme 
vous  êtes  prêts  à  vous  faire  massacrer  pour  Dieu,  » 

A  mesure  que,  par  la  suite,  nous  approfondirons  la 
doctrine  positiviste,  on  comprendra  alors  mieux  com- 
ment le  projet  d'une  telle  alliance  n'était  pas  chimé- 
rique, alliance  entre,  d'une  part,  les  catholiques  qui, 
selon  un  mot  de  Comte,  «  étant  données  les  circons- 
tances, ne  peuvent  s'empêcher  d'ouvrir  leurs  rangs  à 
tout  digne  défenseur  des  institutions  fondamentales  de- 
la  société  »,  et,  d'autre  part,  les  positivistes  qui,  selott 
un  autre  mot  du  philosophe,  doivent  devenir  «  les 
défenseurs  systématiques  des  habitudes  catholiques- 
contre  les  impulsions  protestantes  ». 


Cependant  il  faut  remarquer  qu'une  telle  alliance 
n'est  possible  que  parce  que  le  positivisme  n'est  ni 
matérialisme  ni  athéisme.  Je  traiterai  plus  loin,  à  pro- 
pos de  la  hiérarchie  des  sciences,  de  la  question  du 
matérialisme.  Je  ne  m'y  arrête  donc  pas  pour  le  moment^ 
et  je  me  contente  de  déclarer  que  le  positivisme  combat 
le  matérialisme  pour  la  raison  que  cette  doctrine  prétend 
assimiler  les  plus  nobles  phénomènes  aux  plus  gros- 
siers. Quant  aux  athées,  ce  qui  les  distingue  principa- 
lement des  positivistes,  c'est  qu'ils  discutent  la  cause 
première  des  choses,  alors  que  le  positivisme  s'interdit 
sur  ce  sujet  toute  discussion  en  tant  que  recherche 
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inaccessible.  Et  ils  discutent  la  cause  première  tout  en 
proscrivant,  comme  le  fait  remarquer  Comte,  la  seule 
solution  qu'une  telle  discussion  permît.  Car  «  quoique 
l'ordre  naturel,  écrit  Comte,  soit  à  tous  égards  très 
imparfait,  sa  production  se  concilierait  beaucoup  mieux 
avec  la  supposition  d'une  volonté  intelligente  qu'avec 
celle  d'un  aveugle  mécanisme.  Les  athées  persistants 
peuvent  donc  être  regardés  comme  les  plus  inconsé- 
quents des  théologiens,  puisqu'ils  poursuivent  les 
mêmes  questions  en  rejetant  l'unique  méthode  qui  s'y 
adapte  ».  Et,  revenant  ailleurs  sur  ce  sujet,  il  ajoute  : 
«  Quand  on  veut  pénétrer  le  mystère  inaccessible  de  la 
production  essentielle  des  phénomènes,  on  ne  peut  rien 
supposer  de  plus  satisfaisant  que  de  les  attribuer  à  des 
volontés  intérieures  ou  extérieures,  puisqu'on  les  assi- 
mile ainsi  aux  effets  journaliers  des  affections  qui  nous 
animent.  L'orgueil  métaphysique  ou  scientifique  a  pu 
seul  persuader  aux  athées,  anciens  ou  modernes,  que 
leurs  vagues  hypothèses  sur  un  tel  sujet  sont  vraiment 
supérieures  à  ces  assimilations  directes.  »  Après  quoi, 
Auguste  Comte  expose  les  dangers  de  l'athéisme.  Nous 
ne  retiendrons  que  ce  qu'il  dit  du  danger  politique 
qui  seul  nous  importe  ici.  En  politique,  dit  Comte, 
l'athéisme  a  ceci  de  funeste,  qu'il  aboutit  à  rendre  indé- 
finie la  situation  révolutionnaire  par  la  haine  aveugle 
qu'il  inspire  envers  l'ensemble    du  passé. 

Or,  envers  cet  ensemble  du  passé,  le  positivisme, 
bien  au  contraire,  grâce  à  ce  qu'il  considère  tout  d'un 
point  de  vue  relatif,  loin  de  fomenter  la  haine,  tend 
directement  à  exalter  l'amour.  Il  nous  fait  aimer  le 
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passé  parce  qu'il  nous  montre  que  c'est  au  passé  que 
nous  devons  ce  que  nous  sommes.  Et  dans  ce  passé  il 
nous  fait  particulièrement  honorer  les  institutions  et 
les  religions  qui  ont  guidé  l'humanité.  Mais,  comme  le 
dit  Comte,  il  proportionne  avec  justice  les  égards  aux 
services  rendus.  C'est  pourquoi  avant  tout  le  positi- 
visme respecte,  honore  le  catholicisme. 

Les  services  rendus,  ah  !  ils  sont  si  grands  ceux  ren- 
dus par  le  catholicisme,  si  nombreux  aux  yeux  d'un 
positiviste,  que  si  je  voulais  exposer  tout  ce  que  Comte 
en  dit,  c'est  bien  des  pages  qu'il  me  faudrait.  Comme 
cela  m'écarterait  du  programme  que  je  me  suis  tracé, 
je  me  contenterai  de  jeter  un  regard  d'ensemble. 

Pour  cela,  remontant  le  cours  des  âges,  je  m'arrê- 
terai à  cette  période  de  l'histoire  où  Rome  est  sur  la 
fin  du  rôle  qui  devait  être  son  partage  dans  l'évolution 
humaine.  Donc  sur  tous  les  ^peuples  vaincus  Rome  a 
étendu  sa  paix  bienfaisante  ;  elle  leur  a  apporté  la  ci- 
vilisation ;  généreusement  elle  leur  a  fait  don  de  ce  qui 
était  le  fruit  de  son  labeur,  ses  institutions,  et  aussi  de 
ce  qu'elle  avait  elle-même  acquis,  ce  magnifique  trésor 
intellectuel,  arts,  sciences,  philosophie,  élaboré  par  la 
Grèce.  Mais  elle  ne  peut  plus  reculer  ses  frontières. 
Son  empire  ne  peut  plus  s'étendre,  car  il  touche  d'une 
part,  en  Asie,  à  de  grandes  théocraties  trop  éloignées, 
et  surtout,  comme  le  fait  remarquer  Comte,  trop  peu 
susceptibles  par  leur  nature  d'une  véritable  incorpora- 
tion, d'autre  part,  en  Europe,  à  des  peuples  chasseurs 
ou  pasteurs,  en  un  mot  nomades,  qui,  non  domiciliés, 
ne  pouvaient  être  proprementconquis. 
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Ne  trouvantplus  d'élément  à  son  activité,  Rome  perd 
alors  ses  vertus  qui  résultaient  surtout  du  noble  but 
qu'elle  poursuivait.  C'était  justement  le  moment  oii  les 
Barbares  se  pressaient  aux  frontières.  L'Empire  allait 
crouler. 

Avec  lui  étaient-ce  des  siècles  de  pensée  et  d'acti- 
vité qui  allaient  sombrer  ?  L'Humanité,  après  avoir 
travaillé,  lutté  si  longtemps  pour  s'élever,  allait-elle 
retomber  dans  la  barbarie  ?  Tout  l'effort  de  la  Grèce  et 
de  Rome  serait-il  donc  inutile  ?  Faudrait-il  recommen- 
cer ces  siècles  de  labeur  ?  Que  dis-je,  la  Grèce,  Rome, 
étaient  peut-être  le  fruit  d'un  hasard  heureux  et  qui  ne 
se  pourrait  recommencer.  La  chute  de  l'empire  romain, 
ce  n'était  peut-être  donc  pas  simplement  un  retard 
d'un  certain  nombre  de  siècles,  comme  je  le  suppose 
ici,  c'était  peut-être  pour  l'Humanité  un  malheur  irré- 
parable. 

Mais  non  ;  voici  que  ce  malheur  est  évité,  car  si 
Rome  antique  s'écroule,  sur  ses  ruines  mêmes  une 
nouvelle  Rome  s'élève,  prête  à  prendre  sa  succession, 
nouvelle  Rome  construite  par  ces  hommes  de  génie, 
qui,  comme  l'écrit  M.  Laffitte,  «  donnèrent  au  sacerdoce 
romain  cette  sagesse  pratique  et  cette  élévation  sociale 
qui  en  font  pour  nous  les  continuateurs  du  sénat 
romain  ». 

Oui,  l'Empire  romain  peut  alors  crouler,  se  désagré- 
ger en  une  multitude  de  pouvoirs  indépendants,  le 
monde  occidental  ne  retombera  pourtant  pas  dans  le 
chaos  primitif  ;  il  ne  retournera  pas  à  cet  amas  confus 
de  peuples  barbares  toujours  en  luttes  sans  issue,  en. 
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guerres  désastreuses,  telle  que  fut  l'Italie  avant  Rome, 
la  Gaule  avant  César,  et  telle  qu'est  encore  alors  la  Ger- 
manie. La  désagrégation,  en  un  mot,  ne  sera  pas  l'anar- 
chie. Car,  si  l'autorité  temporelle  de  Rome  n'est  plus  re- 
connue,par  un  lien  spirituel,  la  nouvelle  Rome  continue 
àmaintenir  l'unité.  A  mesure  que  TEmpire  romain  dis- 
paraît, il  se  fait  une  chrétienté.  Chrétienté  qui  réussit 
même  à  franchir  les  bornes  de  l'Empire.  Oui,  ce  que 
n'avait  pu  faire  la  Rome  antique,  la  Rome  nouvelle 
l'accomplit  :1a  Germanie,  la  Grande-Bretagne  sont  con- 
quises ;  tout  ce  monde  barbare  qui  était  inquiétant, 
menaçant,  est  gagné  à  la  cause  de  la  civilisation.  Je 
dis  la  civilisation  ;  car  la  civilisation  a  été,  en  effet, 
sauvée  de  la  tourmente.  La  Rome  nouvelle  a  hérité  de 
tout  le  trésor  intellectuel  et  politique  de  l'antiquité,  et 
s'est  faite  gardienne  fidèle  de  cet  héritage. 

Époque  ténébreuse,  avance  pourtant  une  certaine 
philosophie.  Mais  un  positiviste  s'élève  avec  force 
contre  une  telle  assertion.  Car,  s'il  constate  alors  un 
ralentissement  en  effet  du  mouvement  proprement 
intellectuel  de  l'antiquité,  un  positiviste  comprend  et 
explique  ce  ralentissement.  11  sait  que,  suivant  un  prin- 
cipe posé  par  Comte,  les  plus  grands  esprits  sont  tou- 
jours attirés  vers  les  opérations  exigées  à  chaque  époque 
par  les  plus  grands  besoins  de  l'Humanité.  Or,  il  sait 
qu'à  cette  époque  il  n'est  rien  de  plus  urgent,  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'Humanité,  que  de  développer  les 
institutions  catholiques,  dont  dépendent  alors  l'ordre  et 
le  progrès  humains.  Si  donc  il  voit  le  mouvement  intel- 
lectuel de  l'antiquité  s'arrêter  en  effet,  il  n'en  tire  pas 
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la  conclusion  que  cela  tient  à  l'essence  de  la  nouvelle 
doctrine  religieuse,  car  il  sait  que  c'est  uniquement 
parce  que  ceux  qui  seuls  pourraient  continuer  ce  mou- 
vement, je  veux  dire  les  meilleurs  cerveaux  de  ce  temps- 
là,  sont  alors  heureusement  préoccupés  de  la  grande 
construction  catholique.  Kt  la  preuve  en  est,  c'est  que 
quand  cette  construction  sera  achevée,  alors  le  mouve- 
ment intellectuel  reprendra,  et  là  où  il  reprendra  avec 
le  plus  de  vigueur,  ce  sera  précisément  au  cœur  même 
du  catholicisme,  sous  les  yeux  mêmes  du  pouvoir  cen- 
tral. 

Ah  !  comment  qualifier  d'époque  ténébreuse  une 
époque  oîi  nous  voyons  s'accomplir  la  plus  immense 
révolution  sociale  que  l'Humanité  ait  connue,  si  grande 
qu'aucun  cerveau  de  l'antiquité,  fût-ce  même  celui 
d'Aristote,  n'avait  pu  la  concevoir  possible,  je  veux 
dire  laboUtion  de  l'esclavage,  révolution  auprès  de 
laquelle  nos  transformations  sociales  actuellement 
nécessaires  sont  peu  de  chose,  et  révolution,  remar- 
quons-le, car  ceci  pourrait  nousservir  d'exemple,  accom- 
plie sans  aucune  insurrection. 

L'abolition  de  l'esclavage,  c'est-à-dire  la  classe  la 
plus  nombreuse,  l'immense  majorité  des  hommes  sortie 
de  l'abaissement  où  elle  avait  été  maintenue  jusque-là, 
élevée,  éduquée,  disciplinée,  car  c'est  à  tous  alors  sans 
distinction  que  le  clergé  catholique  dispense  son  ensei- 
gnement, c'est  chez  tous  qu'il  fait  pénétrer  ses  lumières. 
Chose  qu'on  ne  songerait  du  reste  pas  à  contester,  si 
l'on  réfléchissait  seulement  qu'un  pouvoir  uniquement 
spirituel  doit  nécessairement   chercher  à  éclairer  les 
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esprits  et  à  discipliner  .les  volontés,  puisque  c'est  du 
libre  assentiment  des  volontés  qu'il  tire  son  autorité, 
que  c'est  sur  les  esprits  qu'il  prend  son  point  d'appui. 

Et,  tandis  que  par  l'abolition  de  l'esclavage  tous 
sans  exception  se  trouvent  appelés  à  la  vie  de  famille, 
c'est  en  même  temps  par  la  nouvelle  religion  cette  vie 
de  famille  perfectionnée.  Immense  progrès  dans  la  voie 
du  bonheur  humain.  Car,  remarquons-le,  c'est  surtout 
la  vie  domestique  qui  est  importante  pour  la  masse 
des  hommes,  puisque  tous  sont  susceptibles  d'en  goûter 
les  charmes,  et  non  la  vie  publique  qui  ne  peut  jamais 
être  connue  que  d'une  faible  minorité,  la  vie  publique 
à  laquelle  pourtant  l'antiquité  avait  beaucoup  sacrifié, 
ce  que  nous  nous  expliquerons  facilement  si  nous  son- 
geons que  l'antiquité  ne  considérait  que  les  hommes 
libres  dans  des  populations  composées  en  majeure 
partie  d'esclaves. 

Puis  c'est,  autre  bienfait  du  catholicisme,  dans  cette 
vie  publique  la  morale  introduite.  Je  veux  dire,  c'est 
comme  l'écrit  Comte,  «  les  lois  immuables  relatives  aux 
besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux  de  l'hu- 
manité, mises  à  l'abri  des  inspirations  variables  éma- 
nées des  intérêts  les  plus  secondaires  et  les  plus  parti- 
culiers. »  Ce  qui  ne  se  pouvait  faire  que  par  l'active 
intervention  d'un  pouvoir  spirituel,  respecté  de  tous,  et 
indépendant  du  pouvoir  politique,  comme  était  le  pou- 
voir du  clergé  catholique.  Je  rappellerai  du  reste,  à  ce 
propos,  qu'un  positiviste  ne  considère  jamais  l'efficacité 
du  catholicisme  comme  due  à  sa  seule  doctrine,  indé- 
pendamment de  sa  constitution.  Aussi,  si  l'on  détruit 
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cette  constitution,  on  fait,  d'après  le  positivisme,  œuvre 
d'anarchie,  que  l'on  conserve  du  reste  ou  non  par 
ailleurs  tout  ou  partie  du  dogme. 


Mais  je  n'en  dis  pas  plus  long  sur  ce  sujet,  que  je 
n'ai  fait  du  reste,  comme  j'en  avais  prévenu,  qu'effleu- 
rer. J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  d'y  revenir.  Aussi  ce 
que  j'ai  seulement  voulu  pour  le  moment,  c'est  donner 
une  idée  de  ce  que  le  positivisme  envisage  dans  le 
catholicisme.  C'est  faire  comprendre  d'où  vient  qu'un 
positiviste  se  sent  pénétré  dans  une  église  catholique 
—  je  me  sers  des  expressions  mêmes  de  Comte  — 
«  d'une  délicieuse  émotion  de  profonde  sympathie 
sociale  » . 

Un  positiviste  ne  se  refuse  pas,  en  effet,  à  entrer 
dans  une  église  catholique  ;  il  y  est  même  attiré  ;  on 
peut  le  voir  même  aller  jusqu'à  demander  dans  cer- 
taines occasions  le  ministère  du  prêtre.  Certes,  il  n'y 
est  peut-être  pas  poussé  par  les  mêmes  raisons  qu'un 
catholique  croyant,  il  n'est  peut-être  pas  animé 
dans  ces  occasions  des  mêmes  sentiments  que  lui, 
mais  il  est  tout  au  moins  animé  de  sentiments  de  res- 
pect et  de  reconnaissance.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
exemples  de  ce  que  j'avance.  C'est  par  exemple  le  fon- 
dateur même  du  positivisme,  Auguste  Comte,  qui  pro- 
pose à  Clotilde  de  Vaux,  quand  ils  seront  libres  de 
s'unir,  le  mariage  à  l'église  :  «  Aussitôt  que  nous  le 
pourrons,  lui  écrit-il,  je   serai  heureux  de   solenniser 
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mes  engagements  devant  le  magistrat  temporel  et  le 
fonctionnaire  spirituel,  en  un  mot  par  toutes  les  voies 
quelconques  que  l'Humanité  a  pu  instituer  pour  con- 
sacrer publiquement  les  liens  privés.  » 

Et  voici  encore  ce  qu'il  écrivait  à  propos  d'un  de  ses 
amis,  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle,  M.  Viellard,  qui, 
par  ses  dernières  volontés,  avait  écarté  de  son  enterre- 
ment toute  cérémonie  religieuse  :  «  Quant  à  sa  résolu- 
tion mortuaire,  je  regrette  qu'il  ne  m'ait  pas  demandé 
là-dessus  les  conseils  qu'il  avait  noblement  sollicités 
en  d'autres  affaires  graves.  Je  l'aurais  probablement 
détourné  d'une  manifestation  purement  négative,  où 
ce  vrai  conservateur  semble  se  confondre  avec  de  purs 
révolutionnaires.  Sans  qu'il  eût  encore  poussé  sa 
conversion  positiviste  jusqu'à  l'état  pleinement  reli- 
gieux, il  avait  assez  subi  mon  ascendant  philosophique 
pour  surmonter  envers  le  catholicisme  les  préjugés  du 
dernier  siècle.  Dès  lors,  une  déclaration  testamentaire 
de  ses  véritables  convictions  actuelles  lui  permettait, 
en  évitant  toute  hypocrisie,  comme  toute  protestation, 
d'avoir  dignement  recours  à  l'inhumation  catholique.  » 

Sans  doute,  en  lisant  ce  passage,  on  a  fait  aussitôt  le 
rapprochement  entre  ces  conseils  de  Comte  et  un  testa- 
ment qu'une  récente  polémique  a  rappelé  à  la  mémoire 
de  tous.  Je  veux  parler  du  testament  de  Fustel  de  Cou- 
langes,  dont  je  demande  la  permission  de  rapporter  les 
termes  essentiels  :  «  Je  désire  un  service  conforme  à 
l'usage  des  Français,  c'est-à-dire  un  service  à  l'église. 
Jene  suisàlavériténicroyant  ni  pratiquant,  mais  je  dois 
me  souvenir  que  je  suis  né  dans  la  religion  catholique. 

SYSTÈME    POLITIQUE  1** 
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Le  patriotisme  exige  que.  si  l'on  ne  pense  pas  comme 
les  ancêtres,  on  respecte  au  moins  ce  qu'ils  ont  pensé.  » 
J'ajouterai  d'ailleurs  que  Fustel  de  Coulanges,  qui  se 
déclarait  libre  penseur,  ne  peut  être  revendiqué  comme 
un  des  siens  par  la  religion  positiviste.  Simplement  il 
se  trouve  avoir  envers  le  catholicisme  l'attitude  même 
de  respect  et  de  reconnaissance  que  recommande 
Auguste  Comte. 


Cependant  si  le  positivisme,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  rend  hommage  pleinement  au  catholicisme, 
d'autre  part,  et  je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  poini 
sans  risquer  de  dénaturer  la  doctrine  d'Auguste  Comte, 
ilconsidère  ces  autres  religions  ou  plutôt  sectes,  qui  par 
de  multiples  nuances  vont  du  protestantisme  au  simple 
déisme,  comme  ayant  joué  un  rôle  nécessaire  dans 
l'évolution  humaine. Mais,  alors  que  pour  un  positiviste 
le  rôle  du  catholicisme  est  tout  de  construction,  pour 
lui  le  rôle  de  ces  autres  religions  est  uniquement 
de  destruction.  Destruction  inévitable,  ajoute,  il  est 
vrai, Auguste  Comte,  qui,  on  lésait,  regarde  l'évolution 
humaine  comme  devant  aboutir  à  éliminer  tout  théo- 
logisme  pour  tout  reconstruire  sur  des  bases  positives. 

Mais  alors  même  que  pour  un  instant  nous  admet- 
trions cette  loi  de  l'évolution,  ceci  ne  nous  expliquerait 
pas  encore  pourquoi  nous  étions  fatalement  appelés  à 
subir  unepériode  de  transitionanarchique.  .\epouvions- 
nous  donc  pas  espérer,  par  exemple,  en   évitant  toute 
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religion  révolutionnaire,  passer  directement  de  la 
société  catholique  du  moyen  âge  à  cette  société  de 
l'avenir  que  tend  à  fonder  le  positivisme  ? 

Malheureusement  non,  nous  répond  Auguste  Comte; 
car,  écrit-il,  «  par  une  nécessité  aussi  évidente  que 
déplorable,  inhérente  à  notre  faible  nature,  le  passage 
d'un  système  social  à  un  autre  ne  peut  jamais  être 
direct  et  continu;  il  suppose  toujours,  pendant  quel- 
ques générations  au  moins,  une  sorte  d'interrègne 
plus  ou  moins  anarchique,  dont  le  caractère  et  la  durée 
dépendent  de  l'intensité  et  de  l'étendue  delà  rénovation 
à  opérer  ;  les  progrès  politiques  les  plus  sensibles  se 
réduisent  alors  à  la  démolition  graduelle  de  l'ancien 
système,  toujours  miné  d'avance  dans  ses  divers  fon- 
dements principaux.  Ce  renversement  préalable  est  non 
seulement  inévitable...  mais  même  indispensable,  soit 
pour  permettre  aux  éléments  du  système  nouveau,  qui 
s'étaient  jusqu'alors  lentement  développés  en  silence, 
de  recevoir  peu  à  peu  l'institution  politique,  soit 
encore  afin  de  stimuler  à  la  réorganisation  par  l'expé- 
rience des  inconvénients  de  l'anarchie.  »  Et  à  ces  raisons 
d'ordre  social  Comte  ajoute  ce  motif  intellectuel,  que 
la  débile  portée  de  notre  intelligence  ne  nous  permet 
pas  d'apercevoir  nettement  la  vraie  nature  d'un  système 
nouveau  sans  la  destruction  préalable  de  l'ancienne 
organisation. 

D'après  le  positivisme  nous  étions  donc  fatalement 
destinés  à  subir  une  période  d'anarchie,  période  au 
cours  de  laquelle,  comme  l'écrit  Comte,  «  toutes  les 
idées    antisociales  ont  été    soulevées  et  réduites   en 
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dogme,  pour  être  employées  d'une  manière  continue  à 
la  démolition  du  système  catholique  et  féodal,  et  pour 
rallier  contre  lui  toutes  les  passions  anarchiques  qui 
fermentent  dans  le  cœur  humain  et  qui,  dans  les  temps 
ordinaires,  sont  comprimées  par  la  prépondérance  d'un 
régime  social  quelconque.  Ainsi  le  dogme  de  la  liberté 
illimitée  de  conscience  a  d'abord  été  construit  pour 
détruire  le  pouvoir  théologique,  ensuite  celui  de  la 
souveraineté  du  peuple  pour  renverser  le  gouvernement 
temporel,  et  enfin  celui  de  l'égalité  pour  décomposer 
l'ancienne  classification  sociale  ;  sans  parler  des  idées 
secondaires  moins  importantes,  qui  composent  la 
doctrine  critique,  et  dont  chacune  a  tendu  à  démolir 
une  pièce  correspondante  de  l'ancien  système  poli- 
tique. » 

On  voit  donc  ainsi  sous  quel  jour  le  positivisme 
considère  le  protestantisme.  Le  protestantisme  est, 
d'après  le  positivisme,  la  première  formule  du  dogme 
critique,  ou,  en  d'autres  termes,  des  principes  destruc- 
tifs. Le  protestantisme,  il  est  vrai,  se  contentait 
d'affirmer  le  principe  du  libre  examen  individuel.  Mais, 
comme  le  remarque  Comte,  toute  la  doctrine  révolu- 
tionnaire se  trouvait  contenue  en  substance  dans  ce 
principe  :  «  Il  est  clair,  en  effet,  écrit-il,  qu'une  telle 
liberté  de  penser  doit  naturellement  conduire  chacun  à 
la  liberté  de  parler,  d'écrire  et  même  d'agir  conformé- 
ment à  ses  convictions  personnelles,  sans  autres 
réserves  sociales  que  celles  relatives  à  l'équilibre 
permanent  des  diverses  individualités.  Pareillement 
cette  sorte  de  souveraineté  morale  attribuée  à  chacun, 
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simultanément  considérée  chez  tous  les  citoyens  et  n'y 
pouvant  dès  lors  admettre  d'autre  restriction  légitime 
que  celle  du  nombre,  aboutit  nécessairement  à  la 
souveraineté  de  la  multitude,  créant  ou  détruisant  à 
son  gré  toutes  les  institutions  quelconques.  Une  telle 
suprématie  individuelle  suppose  d'ailleurs  évidemment 
la  conception  correspondante  de  l'égalité  individuelle, 
ainsi  spontanément  proclamée  dans  l'ordre  mental,  où 
les  hommes  en  réalité  diffèrent  le  plus  profondément 
les  uns  des  autres.  » 

Il  est  vrai  encore,  d'autre  part,  que  le  protestantisme 
restreignait  ce  principe,  ce  principe  qui,  suivant  une 
belle  formule  de  Comte,  soulevait  l'examen  personnel 
contre  le  jugement  social,  qu'il  le  restreignait,  dis-je,  à 
l'interprétation  des  livres  révélés.  Mais  ce  champ,  dont 
les  limites  d'ailleurs,  une  fois  le  principe  établi, 
devaient  fatalement  être  bientôt  franchies,  était  déjà 
assez  étendu  pour  empêcher  toute  organisation  d'un 
pouvoir  spirituel  quelconque,  pour  empêcher  donc 
toute  religion  sociale,  la  sociologie,  comme  nous  le 
montre  le  positivisme,  répugnant  encore  plus  que  la 
biologie  aux  fonctions  sans  organes. 

Comte  avait  prétendu  fonder,  lui,  on  le  sait,  une 
religion  sociale.  Il  avait  donc  été  naturellement  amené 
à  l'idée  d'organiser  un  pouvoir  spirituel.  Je  reviendrai 
dans  la  suite  sur  cette  question  ;  mais  peut-être  ne  trou- 
vera-t-on  pas  sans  intérêt  de  connaître  dès  à  présent 
les  motifs  qu'il  donnait  à  la  nécessité  d'un  tel  pou- 
voir, car  les  arguments  qu'il  nous  fournit  restent 
valables  pour  tout  pouvoir  spirituel  quel  qu'il  soit. 

l*** 
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Voici  donc  ce  qu'il  nous  expose  à  ce  sujet  : 
«  Ni  l'homme  ni  l'espèce  humaine  ne  sont  destinés 
à  consumer  leur  vie  dans  une  activité  stérilement  rai- 
sonneuse, eadissertantcontinuellement  sur  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir.  C'est  à  Vaction  qu'est  appelée 
essentiellement  la  totalité  du  genre  humain,  sauf  une 
fraction  imperceptible,  principalement  vouée  par  nature 
à  la  contemplation.  Et  néanmoins  toute  action  suppose 
des  principes  préalables  de  direction,  que  les  individus 
ou  les  masses  n'ont  ni  la  capacité  ni  le  temps  d'établir, 
ou  seulement  de  vérifier,  autrement  que  par  l'appli- 
cation même  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  »  On 
voit  donc  ainsi  ce  qui  motive,  d'après  Comte,  dans 
l'ordre  intellectuel,  la  nécessité  d'une  classe,  qui  soit 
constamment  et  exclusivement  occupée  à  fournir  à 
toutes  les  autres  des  règles  générales  de  conduite. 

Mais  «  cette  nécessité  d'une  direction  spirituelle, 
continue  Comte,  se  montre  non  moins  clairement  si, 
cessant  de  considérer  l'homme  seulement  comme  intel-; 
ligent,  on  l'envisage  aussi  sous  le  rapport  moral.  Car, 
même  en  admettant  que  chaque  individu  ou  chaque 
corporation  pût  se  former  par  ses  seules  facultés  le 
plan  de  conduite  le  plus  convenable  soit  à  son  propre 
bien-être,  soit  à  la  bonne  harmonie  de  l'ensemble,  il 
resterait  certain  que  cette  doctrine,  devant  se  trouver 
le  plus  souvent  en  opposition,  à  un  degré  quelconque, 
avec  les  impulsions  les  plus  énergiques  de  la  nature 
humaine,  elle  n'exercerait  par  elle-même  aucune 
influence  sur  la  vie  réelle.  Elle  a  donc  besoin  d'être, 
pour  ainsi  dire,  vivifiée  par  une  force  morale  régu- 
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lièrement  organisée,  qui,  la  rappelant  sans  cesse  à 
chacun  au  nom  de  tous,  lui  imprime  toute  l'énergie 
résultant  de  cette  adhésion  universelle  ». 

Pensant  ainsi  à  organiser  un  pouvoir  spirituel, 
Comte  devait  naturellement  s'élever  avec  force  contre 
la  doctrine  du  libre  examen,  qui  empêche  une  telle 
organisation.  Ce  qu'il  dit  là-dessus  est  si  impor- 
tant, que  j'ose  réclamer  ici  quelque  attention. 

Les  pages  que  je  veux  commenter  sont  peut-être 
ardues.  Mais  elles  contiennent  la  plus  forte,  la  plus 
admirable  réfutation  du  grand  dogme  révolutionnaire. 
C'est  du  mal  que  Comte  dénonce  ici  que  nous  soufTrons 
principalement.  Je  crois  donc  que  ce  n'est  pas  trop 
que  de  nous  contraindre  à  un  instant  de  réflexion,  afin 
de  bien  saisir  la  vraie  nature  de  ce  mal. 

Non  seulement,  nous  déclare  donc  Comte,  le  dogme 
du  libre  examen  ne  peut  constituer  un  principe  orga- 
nique, mais  encore  il  tend  directement  à  s'opposer  à 
toute  vraie  réorganisation  sociale.  Dans  un  cas  quel- 
conque, en  effet,  l'état  d'examen  ne  saurait  être 
évidemment  que  provisoire,  comme  indiquant  la 
situation  d'esprit  qui  précède  et  prépare  une  décision 
finale.  Car  c'est  vers  une  décision  quelconque  que  tend 
toujours  notre  intelligence.  Dans  l'intelligence  humaine 
le  scepticisme  n"est  qu'un  état  de  crise.  Il  est  le  résultat 
inévitable  de  l'interrègne  intellectuel  qui  survient 
toutes  les  fois  que  l'esprit  humain  est  appelé  à  changer 
de  doctrine.  Mais  l'état  normal  c'est  l'affirmation,  le 
dogmatisme.  Et  le  doute  a  pour  seule  utilité  fondamen- 
tale de  nous  permettre  de  passer  d'un  dogmatisme  à  un 
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autre.  Mais  ce  ne  peut  être  là,  je  le  répète,  qu'un  état 
transitoire,  un  état  exceptionnel.  Or,  prendre  l'excep- 
tion pour  la  règle,  c'est  évidemment  méconnaître  les 
nécessités  les  plus  fondamentales  de  la  nature  hu- 
maine. 

«  Examiner  toujours,  sans  se  décider  jamais,  écrit  ' 
Comte,  serait  presque  taxé  de  folie  dans  la  conduite 
privée.  Comment  la  consécration  dogmatique  d'une 
semblable  disposition  chez  tous  les  individus  pourrait- 
elle  constituer  la  perfection  définitive  de  l'ordre  social, 
à  légard  d'idées  dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  . 
plus  essentielle  et  bien  autrement  difficile  à  établir  ?  : 
N'est-il  pas,  au  contraire,  évident  qu'une  telle  tendance 
est,  par  sa  nature,  radicalement  anarchique,  en  ce  que, 
si  elle  pouvait  indéfiniment  persister,  elle  empêcherait 
toute  véritable  organisation  spirituelle  ?  Chacun  se 
reconnaît  sans  peine  habituellement  impropre,  à  moins 
d'une  préparation  spéciale,  à  former  et  même  à  juger 
les  notions  astronomiques,  physiques,  chimiques,  etc., 
destinées  à  entrer  dans  la  circulation  sociale,  et  per-  1 
sonne  n'hésite  néanmoins  à  les  faire  présider  de 
confiance  à  la  direction  générale  des  opérations  cor- 
respondantes, ce  qui  signifie  que  sous  ces  divers 
rapports,  le  gouvernement  intellectuel  est  déjà  effec- 
tivement ébauché.  Les  notions  les  plus  importantes  et 
les  plus  délicates,  celles  qui,  par  leur  complication 
supérieure,  sont  nécessairement  accessibles  à  un 
moindre  nombre  d'intelligences,  et  supposent  une  pré- 
paration plus  pénible  et  plus  rare,  resteraient-elles 
donc   seules  abandonnées    à  l'arbitraire    et    variable 
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décision  des  esprits  les  moins  compétents  ?  »  Et  Comte 
poursuit  plus  loin  :  «  Aucune  association  quelconque  ne 
saurait  réellement  subsister  sans  un  certain  degré  de 
confiance  réciproque,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale, 
entre  ses  divers  membres,  dont  chacun  éprouve  le 
besoin  continu  d'une  foule  de  notions  à  la  formation 
desquelles  il  doit  rester  étranger  et  qu'il  ne  peut 
admettre  que  sur  la  foi  d'autrui.  Par  quelle  monstrueuse 
exception  cette  condition  élémentaire  de  toute  société, 
si  clairement  vérifiée  dans  les  cas  les  plus  simples, 
pourrait-elle  être  écartée  envers  l'association  totale  de 
l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  là  même  où  le  point  de 
vue  individuel  est  le  plus  profondément  séparé  du  point 
de  vue  collectif,  et  oîi  chaque  membre  doit  être  ordinai- 
rement le  moins  apte,  soit  par  nature  ou  par  position, 
à  entreprendre  une  juste  appréciation  des  maximes 
générales  indispensables  à  la  bonne  direction  de  son 
activité  personnelle  ?  »  Et  enfin  Comte  conclut:  «  Quel- 
que développement  intellectuel  qu'on  puisse  jamais 
supposer  dans  la  masse  des  hommes,  il  est  donc  évident 
que  l'ordre  social  demeurera  toujours  nécessairement 
incompatible  avec  la  liberté  permanente  laissée  à 
chacun,  sans  le  préalable  accomplissement  d'aucune 
condition  rationnelle,  de  remettre  chaque  jour  en 
discussion  indéfinie  les  bases  mêmes  de  la  société.  » 

Je  n'insiste  pas  plus,  pour  le  moment,  sur  cette  ques-    ' 
tion,car,  comme  je  l'ai  dit,  j'aurai  l'occasion  d'y  revenir. 
Mais  ce  que  j'ai  exposé  suffit,  je  pense,  pour  faire  com- 
prendre quelle  est  exactement  l'attitude  du  positivisme 
en  face  des  principes  révolutionnaires.  S'il  considère 
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la  période  de  transition  qui  nous  sépare  du  moyen  âge, 
le  positivisme  regarde  les  principes  révolutionnaires 
comme  ayant  été  nécessaires,  mais  nécessaires  seule- 
ment pour  détruire,  détruire  Tordre  ancien.  Mais  s'il 
pense  au  temps  présent,  alors  il  regarde  ces  mêmes 
principes  comme  funestes.  Depuis  longtemps,  en  effet, 
d'après  Comte,  depuis  au  juste  la  Révolution,  le  déblai 
préalable  est  assez  accompli.  Si  l'on  ne  veut  pas  que 
la  société  périsse  tout  entière,  il  s'agit  maintenant  non 
.plus  de  détruire,  mais  uniquement  de  construire.  Or, 
cela  ne  se  peut  que  si  l'on  écarte  tout  d'abord  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  qui,  par  leur  nature  même, 
empêchent  toute  reconstruction  -,  ces  principes  qui 
-tendent,  selon  une  formule  énergique  de  Comte,  «  à 
consacrer  indéfiniment,  comme  type  normal,  un  état 
passager  de  non-gouvernement  »  ;  ces  principes,  dit 
encore  Comte,  «  incapables  de  rien  organiser,  sauf  le 
doute,  le  désordre  et  la  dégradation  ». 

Si  donc,  en  résumé,  catholiques  et  positivistes  n'en- 
visagent pas  l'histoire  du  même  point  de  vue,  ils  se 
retrouvent  du  moins  d'accord  surlesnécessités  actuelles 
les  plus  importantes.  Ils  ont  même  attitude  d'hostilité 
envers  tout  ce  qui  est  principe  révolutionnaire.  Et  si 
l'on  rapproche  cette  attitude  d'hostilité  de  l'attitude  de 
respect  et  de  reconnaissance  dont  j'ai  parlé,  qui  est 
l'attitude  du  positivisme  envers  le  catholicisme,  on 
comprendra  comment  entre  les  catholiques  et  les  posi- 
tivistes l'alliance  est  possible.  Je  rappellerai  de  plus 
une  chose  qui  facilite  encore  l'entente.  C'est  que  Comte 
conseille  à  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  de  rester  ou 
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de  se  faire  catholiques.  D'après  Auguste  Comte,  il  n'y 
a,  en  effet,  en  dehors  du  catholicisme  et  du  positivisme, 
que  des  religions  ou  des  partis  qui,  méconnaissant  les 
conditions  fondamentales  de  l'ordre  social,  ne  tendent 
qu'à  perpétuer  la  phase  révolutionnaire.  «Ceux  qui 
sortent  du  catholicisme,  remarquait  Comte,  sans  se 
dégager  de  tout  théologisme,  deviennent  ordinairement 
indisciplinables,  comme  ceux  dont  l'affranchissement 
n'aboutit  qu'à  douter  ou  à  nier  »  Et  il  ajoutait  :  «  11 
faut  aujourd'hui  souhaiter,  pour  le  bien  public  et  le 
bonheur  privé,  que  les  âmes  restent  catholiques  jusqu'à  : 
ce  qu'elles  deviennent  positivistes,  en  évitant  tout 
scepticisme.  »  Et  c'est  mù  par  cette  idée  qu'il  écrivait  à 
son  ami,  M.  Valat,  qui  venait  de  lui  confier  que  de  la  : 
libre  pensée  il  était  retourné  au  catholicisme  :  «  Je 
t'avoue  que  j'ai  appris  avec  plaisir  que,  en  retournant 
à  l'état  théologique,  ton  esprit  et  ton  cœur  ne  se  soient 
pas  arrêtés  à  l'impuissante  phase  d'un  déisme  méta- 
physique qui  empêche  aujourd'hui  toute  régénération 
fondamentale,  tandisquil  est  eta  toujours  été  lui-même 
radicalement  incapable  de  rien  organiser.  J'aime 
beaucoup  mieux  te  voir  franchement  catholique,  c'est-à- 
dire  tendre,  autant  que  le  permet  lemilieu  actuel,  à  un 
système  vraiment  logique  et  social  » 

Je  rappellerai  enfin  ce  passage  important  dans  lequel 
Auguste  Comte  souhaite  «  la  concentration  des  dis- 
cussions philosophiques  et  sociales  entre  les  positi- 
vistes et  les  catholiques  en  traitant,  d'un  commun 
accord,  les  protestants,  les  déistes  et  les  sceptiques,  en 
un  mot  tous  les  métaphysiciens,  comme  des  brouillons 
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incurables...  Le  moment  —  ajoutait  Comte  —  est  venu 
de  réaliser  ce  vœu,  même  sans  attendre  la  participation 
des  catholiques,  en  pressant  tous  ceux  qui  croient  en 
Dieu  de  se  faire  catholiques  au  nom  de  la  logique  et  de 
la  morale,  tandis  que  tous  ceux  qui  n'y  croient  pas 
seront  poussés  à  devenir  positivistes,  sans  admettre 
de  tiers  parti  ». 

Et  si  l'on  objecte  que  pourtant  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  entente  possible  entre  les  catholiques  et 
quiconque  n'a  pas  leur  foi,  je  répondrai  alors  que,  pour 
ma  part,  je  crois  bien  plutôt  que,  suivant  un  mot  de 
Comte  que  j'ai  déjà  cité,  les  catholiques,  vu  les  circons- 
tances présentes,  ne  peuvent  s'empêcher  d'ouvrir  leurs 
rangs  — leurs  rangs  de  combat  s'entend  —atout  digne 
défenseur  des  institutions  fondamentales  de  la  société. 


CHAPITRE  II 


LA  FOI  positive;  les  lois  naturelles. 


Avant  d'aborder  ce  qui  doit  faire  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre, la  foi  positive,  je  crois  nécessaire,  comme  préam- 
bule, de  compléter  ce  que  j'ai  dit,  dans  le  chapitre 
précédent,  du  positivisme  et  des  principes  révolution- 
naires, afin  d'éclaircir  et  développer  quelques  points 
importants  que  j'ai  alors  écourtés,  comptant  y  revenir. 

Quelle  est  l'attitude  du  positivisme  en  face  des 
principes  révolutionnaires  ?  On  se  rappelle  ce  que  j'en 
ai  dit.  Cette  attitude,  ai-je  exposé,  est  une  attitude 
d'hostilité,  mais,  —  et  ceci  est  particulier  au  positi- 
visme, —  d'hostilité  relative,  relative  au  temps  présent, 
aux  nécessités  actuelles.  D'après  le  positivisme,  en  effet, 
les  principes  révolutionnaires  ont  eu  à  une  certaine 
époque  leur  utilité.  C'est  que  le  positivisme,  qui  pré- 
tend que  l'évolution  des  sociétés  est  destinée  à  nous 
faire  passer  de  l'état  théologique  à  l'état  positif,  consi- 
dère que  pour  cela  une  période  de  transition  anar- 
chique  était  nécessaire,  inévitable  ;  l'institution  d'un 
nouvel  ordre  politique,  dit  Comte,  supposant,  en  effet, 
«  le  renversement  préalable  de  l'ordre  précédent,  .=!oit 

SYSTÈME   POLITIQUE  2 


38         EXPOSK    DU    SYSTÈME    POLITTQLE    d'aUGL'STE    COMTE 

pour  rendre  possible  la  réorganisation  en  écartant  les 
obstacles  qui  l'empêchaient,  soit  pour  en  faire  sentir 
convenablement  la  nécessité  par  l'expérience  des  incon- 
vénients de  l'anarchie.  »  Ajoutez,  d'autre  part,  nous 
dit-il,  ce  motif  intellectuel,  que  «  l'esprit  humain,  vu  la 
faiblesse  de  ses  moyens,  ne  saurait  s'élever  à  la  con- 
ception nette  d'un  nouveau  système  social  tant  que  le 
système  antérieur  n'est  pas  presque  entièrement  dis- 
sous. » 

Mais  si  l'on  doit,  pour  ne  pas  fausser  la  doctrine  po- 
sitiviste, indiquer  ce  premier  point,  celte  sorte  de 
justitlcation  dans  l'histoire  des  principes  révolution- 
naires, il  faut  immédiatement  ajouter  que  d'autre  part 
il  n'est  pas  de  doctrine  qui  combatte  plus  radicalement, 
plus  vigoureusement,  les  dogmes  révolutionnaires  que 
ne  le  fait  la  doctrine  positiviste  au  nom  des  intérêts 
sociaux  présents  et  avenir.  Il  n'est  pas  de  doctrine  qui 
démontre  avec  plus  de  netteté  quelle  utopie  ce  serait 
de  tenter  la  moindre  reconstruction  sur  ces  principes 
uniquement,  directement  destructeurs.  «  On  ne  saurait 
terminer  la  Révolution,  —  disait  Comte,  résumant  sa 
pensée,  — avec  les  doctrines  qui  l'ont  commencée.  Ce 
qui  servait  alors  à  détruire  ne  peut  servir  aujourd  hui 
à  construire.  » 

Or,  d'après  Comte,  il  est  grand  temps  de  reconstruire, 
il  est  grand  temps  de  terminer  la  Révolution,  les  dé- 
molitions reconnues  nécessaires  par  le  positivisme 
étant  depuis  longtemps  accomplies.  En  se  prolongeant, 
Id  Révolution  menace  de  ruiner  complètement  la  société. 
Donc,  au  nom  du  salut  de  la  société,  union  entre  tous 
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les  défenseurs  de  l'ordre  social  contre  tous  ceux  qui 
tendent  à  prolonger  Tétat  révolutionnaire.  Donc,  union 
entre  les  catholiques  et  les  positivistes.  Union  néces- 
saire, union  possible  aussi.  Union,  en  effet,  comme  je 
l'ai  montré  précédemment,  facilitée  par  ceci  que  le 
positivisme  fait  preuve  du  plus  grand  respect  envers 
le  catholicisme,  réclame  le  libre  essor  de  sa  doctrine 
—  c'est  le  mot  même  de  Comte  que  je  cite  —  et  engage 
tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  à  rester  ou  à  se  faire 
catholiques. 

Mais  je  reviens  à  la  critique  des  principes  révolu- 
tionnaires que  j'ai  déjà  ébauchée  dans  le  chapitre 
précédent.  On  se  souvient  que  le  positivisme  regarde 
cliacun  de  ces  principes  comme  ayant  et  n'ayant  été 
qu'un  instrument  de  destruction  de  quelque  partie  de 
l'ordre  social,  le  dogme  delà  liberté  de  conscience,  par 
exemple,  ayant  été  destiné  à  détruire  l'autorité  spiri- 
tuelle, le  dogme  de  la  souveraineté  populaire  à  détruire 
le  gouvernement  temporel,  le  dogme  de  l'égalité  à  dis- 
soudre l'ancienne  classification  sociale.  Mais  puisque 
ces  dogmes  n'enferment  ainsi  en  eux  que  des  possibi- 
lités de  destruction,  comment  alors  avec  eux  penser 
reconstituer  l'ordre  ?  Aussi  qu'une  assemblée,  qui  se 
trouvait  au  plus  haut  degré  imbue  de  ces  principes,  se 
soit  intitulée  Assemblée  Constituante,  voilà,  déclarait 
Comte,  «  une  qualification  qui  semblera,  auprès  d'une 
impartiale  postérité,  le  résultat  d'une  amère  ironie 
philosophique  ». 

La  critique  directe  de  la  plupart  des  principes  révo- 
lutionnaires   devant      trouver    sa    place     dans    des 
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chapitres  suivanls,je  n'envisagerai  dans  celui-ci  que 
le  dogme  de  laliberté  de  conscience,  le  plus  important 
d'ailleurs,  puisqu'il  enferme  implicitement  tous  les 
autres,  le  principe  de  l'examen  individuel,  dit  Comte, 
supposant  directement  l'égalité  comme  condition  fon- 
damentale et  ne  comportant  d'autre  autorité  que  la 
suprématie  du  nombre. 

Ce  principe  donc  du  libre  examen,  si  nous  le  consi- 
dérons historiquement,  nous  voyons  qu'il  peut  se 
diviser  en  deux  grandes  phases  :  première  phase,  le 
protestantisme;  seconde  phase,  ce  qu'on  a  appelé  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  première  phase,  le  protestantisme,  le  droit 
individuel  d'examen  est  proclamé,  mais  avec  des  res- 
trictions. On  le  contient,  en  effet,  dans  les  limites  plus 
ou  moins  étendues  de  la  théologie  chrétienne.  C'est 
au  nom  même  du  christianisme  que  l'esprit  de  discus- 
sion s'efforce  de  détruire  le  catholicisme.  «  C'est  là, 
écrit  Comte,  que  le  caractère  d'inconséquence  inhérent 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  négative  se  trouve  le 
plus  hautement  prononcé,  par  la  prétention  constante 
à  réformer  le  christianisme  en  détruisant  radicale- 
ment les  plus  indispensables  conditions  de  son  exis- 
tence politique.  » 

Remarquons  du  reste  que  ce  sont  précisément  ces 
limites  mêmes  imposées  au  libre  examen  individuel 
qui  ont  permis  dans  la  société  l'introduction  de  ce 
dogme  révolutionnaire.  Car  ces  limites  imposées  rassu- 
raient des  consciences  qui  se  seraient  au  contraire 
alarmées,  et  auraient  repoussé  le  principe  anarchique, 
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si  on  n'avait  pas  maintenu  hors  de  toute  discus- 
sion un  certain  nombre  des  croyances  primitives.  En 
d'autres  termes,  pour  faire  accepter  dans  son  entier  le 
dogme  du  libre  examen,  le  protestantisme  était  une 
étape  nécessaire.  Mais  ce  n'était  qu'une  étape.  Car  une 
fois  le  dogme  admis  en  principe,  il  était  fatal  qu'il  se 
développât  ensuite  peu  à  peu  dans  son  entier. 

Étape  nécessaire,  dis-je  ;  étape  aussi  du  reste  capi- 
tale. C'était  le  premier  pas  dans  la  formation  de  la 
doctrine  révolutionnaire,  et  c'était  le  pas  le  plus  impor- 
tant. Car,  comme  l'écrit  Comte,  «  après  avoir  audacieu- 
sement  discuté  les  opinions  les  plus  respectées  et  les 
pouvoirs  les  plus  sacrés,  la  raison  humaine  pouvait- 
elle  reculer  devant  aucune  maxime  ou  institution  so- 
ciale, aussitôt  que  l'analyse  dissolvante  y  serait  spon- 
tanément dirigée  ?  » 

La  seconde  phase  de  ce  grand  dogme  révolutionnaire 
a  été,  ai-je  dit,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 
Ici  le  droit  d'examen  individuel  est  en  principe  reconnu 
indéfini.  «  L'inconséquence  mentale,  écrit  Comte,  est 
ainsi  très  notablement  diminuée  par  suite  de  l'uni- 
forme extension  de  l'analyse  destructive,  mais  l'incohé- 
rence sociale  y  devient  peut-être  encore  plus  sensible, 
d'après  la  tendance  absolue  à  fonder  éternellement  la 
régénération  politique  sur  une  série  exclusive  de 
simples  négations,  qui  ne  pourraient  finalement  abou- 
tir qu'à  une  anarchie  universelle  ». 

Je  dis  qu'au  dix-huitième  siècle  le  droit  d'examen 
est  en  principe  reconnu  indéfini.  Mais  je  rappellerai 
qu'en  fait     la   plupart   des    philosophes  d'alors   ont 
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cherché  à  contenir  la  discussion  dans  les  limites  du 
monothéisme.  En  d'autres  termes,  la  plupart  des  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  et  les  révolutionnaires 
qui  se  sont  inspirés  d'eux  n'admettaient  pas  qu'on  ne 
crût  pas  en  Dieu.  Pour  ceux  qui  niaient  Dieu,  Rousseau 
allait  même  jusqu'à  proposer  la  peine  de  mort.  Je  ne 
rappelle  d'ailleurs  ceci  que  pour  faire  remarquer  à  ceux 
qui  penseraient  que  la  seule  croyance  en  Dieu  pour 
toute  discipline  spirituelle  suffit  comme  refuge  à  la 
société,  leur  faire  remarquer  que  nous  avons  déjà 
expérimenté  quelles  sont  les  bornes  que  peut  mettre  à 
une  révolution  la  religion  réduite  au  simple  déisme. 

Mais  ce  principe  du  libre  examen  individuel, 
restreint,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  xvi^  et  au 
xvii^  siècle, dans  les  limitesque  prétendirent  lui  imposer 
les  divers  protestantismes,  restreint  même  encore 
dans  une  certaine  mesure  en  fait,  sinon  en  théorie,  au 
xviiP  siècle,  ce  principe,  dis-je,  s'est  depuis  étendu  à 
toutes  les  questions  et  a  conquis  tous  les  individus.  Je 
dis  tous  les  individus,  car  les  conservateurs,  en  effet, 
eux-mêmes,  ne  sont  pas  totalement  indemnes  de  la 
maladie  révolutionnaire.  Eux  aussi  ont  fini  par  se 
laisser  entraîner  par  l'amour,  la  fureur  de  la  critique. 
Il  est  vrai,  comme  le  fait  remarquer  Comte,  que  ceux- 
là  mêmes  d'entre  eux  qui  n'abdiquent  pas  dans  la 
pratique  «  l'infaillibilité  personnelle  »,  du  moins  la 
rejettent  en  théorie  comme  incompatible  avec  le  catho- 
licisme. Et  ceci  n'est  pas  sans  importance.  Il  n'est  pas 
sans  importance  de  reconnaître  et  proclamer  la  vérité, 
l'utilité    d'un  principe,  alors  même   qu'on  se  trouve 
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méconnaître   souvent    ce   principe  dans  la   pratique. 

En  même  temps  que  le  principe  anarchique  conquérait 
ainsi  tous  les  individus,  il  s'étendait,  ai-je  dit,  égale- 
ment à  toutes  les  questions.  Il  n'est  pas,  en  effet,  une 
seule  question,  aussi  importante,  aussi  vitale  qu'elle 
fût  pour  la  société,  ou  aussi  compliquée  qu'elle  se 
trouvât,  qui  n'ait  été  livrée  à  l'examen,  à  la  critique  de 
chacun.  Tout  le  monde  indistinctement  a  été  appelé, 
incité  même,  à  trancher  à  tout  instant  sur  toute 
chose. 

Ce  que  cette  insurrection  —  j'emploie  une  formule 
énergique  de  Comte  —  «  cette  insurrection  mentale  de 
l'individu  contre  l'espèce  »,  a  produit  spécialement 
dans  l'ordre  des  questions  sociales,  il  est  une  page 
de  la  philosophie  positivf  qui  nous  l'expose  avec  tant  de 
netteté  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  laisser  ici 
la  parole  à  Auguste  Comte  :  «  En  vertu  de  leur  com- 
plication supérieure,  écrit-il,  et  par  suite  aussi  de 
leur  plus  intime  contact  avec  l'ensemble  des  passions 
humaines,  les  questions  sociales  devraient,  par  leur 
nature,  encore  plus  scrupuleusement  que  toutes  les 
autres,  rester  concentrées  chez  un  petit  nombre  d'intel- 
ligences délite,  que  la  plus  forte  éducation  prélimi- 
naire, convenablement  suivie  d'études  directes,  aurait 
graduellement  préparé  à,  en  poursuivre  avec  succès  la 
difficile  élaboration.  Tel  est  du  moins,  à  cet  égard,  avec 
une  pleine  évideAce,  le  véritable  état  normal  de  l'esprit 
humain,  pour  lequel  toute  autre  situation  constitue 
réellement,  pendant  les  époques  révolutionnaires,  une 
sorte  de  cas  pathologique  plus  ou  moins  caractérisé, 
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d'ailleurs  provisoirement  inévitable  et  même  indispen- 
sable, comme  je  l'ai  expliqué.  Quels  doivent  donc  être 
les  profonds  ravages  de  cette  maladie  sociale,  en  un 
temps  oîi  tous  les  individus,  quelque  inférieure  que 
puisse  être  leur  intelligence,  et  malgré  l'absence  sou- 
vent totale  de  préparation  convenable,  sont  indistinc- 
tement provoqués,  par  les  plus  énergiques  stimula- 
tions, à  trancher  journellement,  avec  la  plus  déplorable 
légèreté,  sans  aucun  guide  etsans  le  moindre  frein,  les 
questions  politiques  les  plus  fondamentales!  Au  lieu 
d'être  surpris  de  l'effroyable  divergence  graduellement 
produite  par  l'universelle  propagation, depuis  un  demi- 
siècle,  de  cette  anarchique  tendance,  ne  faudrait-il  pas 
admirer  bien  plutôt  que,  grâce  au  bon  sens  naturel  et 
à  la  modération  intellectuelle  de  l'homme,  le  désordre 
ne  soit  point  jusqu'ici  plus  complet,  et  qu'il  subsiste 
encore  çà  et  là  quelques  points  vagues  de  ralliement 
sous  la  décomposition,  toujours  croissante  néanmoins, 
des  maximes  sociales!  » 

Et  voici  la  conclusion  qu'il  faut  retenir,  car  elle  se 
trouve  très  exactement  confirmée  par  nos  récentes 
luttes  politiques  :  «  Excepté  dans  les  cas  d'entraîne- 
ment,oîi  les  divergences  radicales  peuvent  être  momen- 
tanément dissimulées  pendant  la  poursuite  commune 
d'un  moyen  passager,  dont  chacun  des  prétendus 
coalisés  conserve  d'ailleurs  d'ordinaire  le  secret  espoir 
d'exploiter  seul  la  réalisation,  il  devient  maintenant  de 
plus  en  plus  impossible  de  faire  vraiment  adhérer, 
même  un  très  petit  nombre  d'esprits,  à  une  profession 
de  foi  un  peu  explicite,  où  le  vague  et  l'ambiguïté  d'un 
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langage  artificieux  ne  cherchent  point  à  produire 
l'apparence  illusoire  d'un  concours  qui  ne  saurait 
exister.  » 

Et  Comte  poursuit  plus  loin  :  «  L'inévitable  résultat 
général  d'une  semblable  épidémie  chronique  a  dû  être, 
par  une  évidente  nécessité,  la  démolition  graduelle, 
maintenant  presque  totale,  de  la  morale  publique,  qui, 
peu  appuyée,  chez  la  plupart  des  hommes,  sur  le  sen- 
timent direct, abesoin,  par-dessus  tout, que  les  habitudes 
en  soient  constamment  dirigées  par  l'uniforme  assen- 
timent des  volontésindividuelles  à  desrègles  invariables 
et  communes,  propres  à  fixer,  en  chaque  grande 
occasion,  la  vraie  notion  du  bien  public.  Telle  est  la 
nature  éminemment  complexe  des  questions  sociales, 
que.  même  sans  aucune  intention  sophistique,  le  pour  et 
le  contre  peuvent  y  être  soutenus  sur  presque  tous  les 
points,  d'une  manière  extrêmement  plausible  ;  car  il 
n'y  a  pas  d'institution  quelconque,  pour  si  indispen- 
sable qu'elle  puisse  être  au  fond,  qui  ne  présente  en 
réalité  de  graves  et  nombreux  inconvénients,  les  uns 
partiels,  les  autres  passagers  ;  et,  en  sens  inverse, 
l'utopie  la  plus  extravagante  offre  toujours,  comme  on 
sait,  quelques  avantages  incontestables.  Or,  la  plupart 
des  intelligences  sont,  sans  doute,  trop  exclusivement 
préoccupées,  soit  en  vertu  de  leur  trop  faible  portée, 
soit,  encore  plus  fréquemment  peut-être,  par  une 
passion  absorbante,  pour  être  vraiment  capables 
d'embrasser  simultanément  les  divers  aspects  essentiels 
du  sujet.  Comment  pourraient-elles  donc  s'abstenir  de 
condamner  successivement  presque  toutes  les  grandes 
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maximes  de  morale  publique,  dont  les  défauts  sont, 
d'ordinaire,  très  saillants,  tandis  que  leurs  motifs 
principaux,  quoique  réellement  beaucoup  plus  décisifs, 
sont  quelquefois  profondément  cachés,  jusqu'à  ce 
qu'une  exacte  analyse,  souvent  fort  délicate,  les  ait  mis 
en  pleine  lumière?  Voilà  surtout  ce  qui  doit  rendre 
tout  véritable  ordre  moral  nécessairement  incompa- 
tible avec  la  vagabonde  liberté  des  esprits  actuels,  si 
elle  pouvait  indéfiniment  persister,  puisque  la  plupart 
des  règles  sociales  destinées  à  devenir  usuelles  ne 
sauraient  être,  sans  perdre  toute  efficacité,  abandonnées 
à  l'aveugle  et  arbitraire  décision  d'un  public  incom- 
pétent. » 


Par  tout  ce  qui  précède,  on  entrevoit  sans  doute  quel 
■  était  le  grand  dessein  de  Comte.  Comte  pensait  à 
reconstituer  le  gouvernement  spirituel  qui  a  été  attaqué, 
affaibli,  réduit  même  en  grande  partie  à  l'impuissance 
par  le  protestantisme  et  la  Révolution.  Mais  dans  sa 
pensée,  ce  gouvernement  devait  diriger  d'après  une 
foi  nouvelle,  une  foi   exclusivement  positive. 

Or.    qu'est-ce   que    la  foi    positive? 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  la  foi  en  général? 

D'après  Comte,  la  foi,  dans  tous  les  temps,  n'a  eu 
jamais  qu'un  seul  objet  essentiel  :  concevoir  Tordre 
universel  qui  domine  l'existence  humaine,  afin  de 
mieux  subir  cet  ordre  et  de  le  modifier  si  possible. 
Seulement,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  foi  théologique 
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et  la  foi  positive,  c'est  que  pour  expliquer  cet  ordre  qui 
nous  domine,  la  foi  théologique  remonte  jusqu'à  la 
cause  première.  La  théologie  explique  le  monde  parla 
volonté  d'un  être  tout-puissant.  Et  c'est  donc  par  la 
connaissance  de  cette  volonté  qu'elle  détermine  l'ordre 
universel.  Tandis  que  la  foi  positive,  elle,  ne  recherche 
pas  la  cause  première.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  le 
positivisme  nie,  pas  plus  du  reste  qu'il  n'artirme,  rien 
touchant  la  cause  première.  Mais  il  s'interdit  toute 
discussion  sur  ce  sujet,  car  il  écarte  toute  recherche 
des  causes  comme  inaccessible  à  notre  intelligence. 

Mais  si  le  positivisme  s'interdit  toute  recherche  des 
causes,  comment  alors  explique-t-il  le  monde  ?  Peut- 
être  faudrait-il  dire  qu'il  ne  l'explique  pas,  si  on 
entend  par  expliquer  exposer  le  pourquoi  des  choses. 
Car  le  positivisme  reconnaît  qu'il  ne  peut  nous  dévoi- 
ler le  pourquoi.  Aussi  il  s'attache  uniquement  à  déter- 
miner le  comment.  Comment  les  choses  se  passent- 
elles,  comment  les  phénomènes  sont-ils  liés  entre  eux, 
en  d'autres  termes,  quelles  sont  les  lois  des  phéno- 
mènes, voilà,  déclare  Comte,  la  seule  connaissance  qui 
nous  soit  permise  ;  et  c'est  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  la 
seule  connaissance  en  même  temps  qui  nous  soit 
utile,  nécessaire.  Car,  connaître  les  lois  des  phénomè- 
nes, c'est  nous  permettre  de  prévoir  les  phénomènes 
les  uns  d'après  les  autres,  et  de  les  modifier  les  uns 
par  les  autres.  Or  que  pourrait  ajouter  à  ceci  toute 
autre  connaissance  ? 

Est-ce  vraiment  là  tout  ce  qu'il  nous  est  nécessaire 
de  connaître  ?  Et  quand   cela  serait,  pourrions- nous 
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nous  résigner  à  ne  connaître  que  ce  qui  nous  est 
nécessaire,  à  ne  connaître  que  les  lois  des  phénomènes 
et  à  ignorer  éternellement  leurs  causes?  C'est  là  un 
problème  que  je  n'ai  pas  à  résoudre  ici,  et  je  me  contente 
donc  de  rappeler  à  tous  ceux  qui,  tourmentés  par 
l'infini,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  ignorer  la  cause 
des  choses,  prétendent  en  tenter  la  recherche,  je  me 
contente,  dis-je,  de  leur  rappeler  que  le  positivisme  con- 
sidère que  si  on  veut  remonter  à  la  cause  première  on 
ne  peut  faire  d'hypothèse  plus  satisfaisante  que  l'hypo- 
thèse, faite  par  les  religions  théologiques,  d'une  volonté 
intelligente  et  toute-puissante.  «  Un  tel  problème,  — 
dit  Comte,  textuellement,  —  ne  comporte  par  sa  nature 
aucune  autre  solution.  »  Et  je  rappelle  également  que 
le  positivisme  dit  à  tous  ceux  qui  ont  ainsi  foi  dans  une 
volonté  intelligente  et  toute-puissante  :  parmi  les  reli- 
gions fondées  sur  celte  croyance,  ralliez-vous  à  celle 
qui  a  organisé  autour  de  cette  croyance  la  meilleure 
discipline  individuelle  et  sociale,  ralliez-vous  au  catho- 
licisme. 

Ainsi  donc,  alors  que  la  foi  théologique  croit  à  une 
volonté  toute-puissante  dominant  l'ordre  universel,  la 
foi  positive  croit,  elle,  que  tous  les  phénomènes  sans 
exception  se  trouvent  régis  par  des  lois  naturelles, 
inéluctables,  immuables.  Or  ces  deux  croyances,  je  le 
demande,  s'excluent-elles?  Non,  pas  précisément.  Car  il 
existe  entre  ces  deux  croyances  une  transaction  possi- 
ble. On  peut  unir,  en  effet,  la  croyance  à  une  volonté 
toute-puissante  et  la  croyance  à  des  lois  immuables 
par  la  croyance  à  un  Dieu  créateur  de  ces  lois. 
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Cette  idée,  d'ailleurs,  d'une  volonté  toute-puissante 
créatrice  des  lois  invariables  qu'elle  se  serait  imposé 
de  ne  pas  changer,  est  une  idée  dont  l'origine  est  très 
ancienne.  On  la  trouve,  en  efTet,  déjà  formulée  chez 
Aristote.  On  pourrait  même  remonter  plus  haut,  car 
sous  le  polythéisme,  c'est-à-dire  sous  la  religion  qui, 
vu  la  multiplicité  de  ses  dieux  et  leur  humeur  capri- 
cieuse, se  prêtait  le  moins  à  la  croyance  dont  nous 
parlons,  sous  cette  religion  même  cependant,  pour 
expliquer  le  certain  ordre  qu'on  avait  réussi  déjà  à 
apercevoir  dans  l'univers,  on  avait  créé  un  dieu,  le 
Destin,  pour  l'immuabilité,  dieu  dont  tous  les  autres 
dieux,  malgré  leur  indépendance  propre,  devaient  à 
certains  égards  reconnnaître  la  prépondérance.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  idée  très  obscure  et  confuse,  et  la 
croyance  à  un  dieu  créateur  de  lois  immuables  ne  devait 
être  consolidée,  élucidée  que  sous  le  catholicisme. 

Certes,  comme  le  fait  remarquer  Comte,  la  croyance 
à  une  volonté  suprême,  en  laissant  constamment 
ouverte  la  possibilité  dune  intervention  arbitraire, 
affaiblit  toujours  dans  une  certaine  mesure  la  croyance 
à  l'immuabililé  des  lois.  Mais  il  faut  remarquer  d'autre 
part  que  cette  possibilité  d'une  intervention  arbitraire» 
le  catholicisme  l'a  réduite  autant  qu'il  était  possible,  en 
interdisant  dès  l'origine  le  recours  habituel  aux  mi- 
racles et  aux  prophéties  dont  l'usage  était  si  fréquent 
dans  l'antiquité. 

Certes,  l'Église  dit  avec  saint  Ignace  :  «  Priez  Dieu, 
comme  si  vous  ne  comptiez  pas  sur  vous.  »  Et  ceci 
est  l'affirmation  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  inéluctables 
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puisque  nous  pouvons  toujours  espérer,  pour  les  chan- 
ger, dans  Fintervention  divine.  Mais  avec  une  grande 
sagesse,  l'Église  ajoute  aussitôt  après  :  «  Travaillez 
comme  si  vous  ne  comptiez  pas  sur  Dieu.  »  Et  ceci 
revient  à  dire  que  dans  la  pratique  il  nous  faut  agir 
comme  s'il  n'était  au  pouvoir  d'aucune  volonté  de 
changer  les  lois  qui  nous  régissent. 

Un  Dieu  créateur  de  lois  invariables,  voilà  donc  la 
transaction  qui  a  permis  au  positivisme  de  se  déve- 
lopper, d'étendre  son  domaine  jusqu'à  embrasser  tous 
les  ordres  de  phénomènes,  même  les  phénomènes  qui 
semblaient  le  plus  devoir  échapper  à  des  lois  quelcon- 
ques, les  phénomènes  sociaux,  et  ceci  sans  entrer  en 
conflit  direct  avec  les  croyances  théologiques.  Je  dis 
sans  entrer  en  conflit  direct,  et  la  preuve  en  est  c'est 
que  nous  pouvons  voir  les  deux  fois,  la  foi  théologique 
qui  veut  qu'il  y  ait  un  Dieu,  de  la  volonté  duquel  tout 
dépende,  et  la  foi  positive  qui  veut  que  tout  sans  excep- 
tion soit  régi  par  des  lois  naturelles,  nous  pouvons 
voir,  dis-je,  ces  deux  fois  unies  au  plus  haut  degré  dans 
l'esprit  de  profonds  penseurs,  de  grands  philosophes. 
Je  citerai  par  exemple  Joseph   de  Maistre  et  Bonald. 

Mais  c'est  la  foi  positive  dont  j'ai  seulement  à 
parler  ici.  Or  j'ai  indiqué  en  quoi  elle  consiste.  Elle 
consiste  à  regarder  tous  les  événements  sans  excep- 
tion, y  compris  ceux  de  notre  propre  existence  indivi- 
duelle et  collective,  comme  régis  par  des  lois  natu- 
relles. Foi  magnifique,  lorsqu'on  songe  à  ce  qu'une 
telle  conviction  représente  de  siècles  de  pensée,  de 
travail,  de  recherches. 
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L'élaboration  d'une  telle  foi  devait,  en  effet,  être 
longue  et  difticile.  C'est  que  la  connaissance  sur  la- 
quelle elle  repose,  la  connaissance  des  lois,  est  chose 
compliquée,  car  c'est  une  connaissance  qui  ne  peut 
nous  venir  directement  ni  du  dehors  ni  du  dedans. 
Nous  ne  pouvons  y  atteindre,  en  d'autres  termes,  ni 
par  une  simple  perception  du  monde  extérieur,  ni  par 
une  simple  conception  de  notre  esprit.  La  connais- 
sance d'une  loi  suppose,  en  effet,  un  accord  réalisé 
entre  le  dehors  et  le  dedans,  entre  le  monde  et  nous. 
Elle  est  le  résultat  d'un  travail  fait  par  l'esprit  sur  des 
matériaux  extérieurs.  L'esprit  perçoit  des  phénomènes; 
pour  lier  ces  phénomènes,  il  élabore  une  hypothèse  ; 
et  lorsque  cette  hypothèse  se  trouve  assez  confirmée 
par  l'observation,  il  la  dit  une  loi. 

Mais  je  n'insiste  pas.  Ce  que  j'en  ai  dit  est  simple- 
ment pour  rappeler  ce  que  la  foi  positive  représente  de 
labeur,  de  difficultés  surmontées,  et  aussi  ce  qu'elle 
exigeait,  pour  pouvoir  être  élaborée,  de  conditions 
préalables  qui  se  sont  trouvées  heureusement  réalisées, 
conditions  d'équilibre,  d'harmonie  entre  le  monde  et 
nous.  Que  l'on  suppose,  en  effet,  par  exemple,  lemonde 
plus  compliqué,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  Ton 
suppose,  nos  facultés  cérébrales  restant  ce  qu'elles 
sont,  nos  sens  plus  parfaits  et  nous  découvrant  une 
foule  de  détails  qui  nous  échappent,  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'écrasés  par  celte  masse  trop  abondante  de 
matériaux,  nous  eussions  été  incapables  de  la  mettre 
en  œuvre  et  n'eussions  pu,  par  conséquent,  découvrir 
aucun  ordre  dans  l'univers. 
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Mais  quel  intérêt  avions-nous  à  découvrir  l'ordre  de 
l'univers  ?  N'y  étions-nous  poussés  que  par  un  pur  in- 
térêt intellectuel,  un  simple  besoin  d'expliquer  ?  Il  y  a 
certes  de  cela  ;  mais  nous  avions  également  un  intérêt 
plus  direct,  plus  pressant,  puisque  c'est  la  connais- 
sance des  lois  qui  nous  permet  d'agir  sur  le  monde,  de 
modifier  les  événements  à  notre  avantage. 

Je  dis  modifier,  mais  il  faut  remarquer  qu'alors 
même  que  les  phénomènes  eussent  été  tous  immodi- 
fîables,  il  n'aurait  pas  été  néanmoins  sans  intérêt  pour 
nous  de  découvrir  leurs  lois.  Car  alors  même  que  nous 
ne  pouvons  rien  changer  aux  événements,  il  nous  reste 
encore  la  faculté,  quand  il  nous  est  donné  de  les  pré- 
voir, d'en  quelque  sorte  nous  y  conformer,  de  manière 
à  mitigerleur  empire.  «  Même  en  mourant,  dit  Comte, 
un  animal  se  dispose  pour  moins  souffrir.  »  Et  il  ajoute: 
«  Une  grande  partie  de  l'industrie  humaine  est  directe- 
ment destinée  à  nous  faire  subir  avec  avantage  des 
lois  immodifiables,  comme  celles  des  heures,  des  sai- 
sons, des  climats.  » 

Si  je  rappelle  ceci,  c'est  afin  de  faire  remarquer  que 
dans  le  cas  même  oui  il  serait  prouvé  que  l'évolution 
des  sociétés  se  trouve  soumise  à  des  lois  inéluctables, 
aussi  inéluctables,  par  exemple,  que  le  sont  les  lois 
astronomiques,  il  n'en  serait  pas  moins  important  pour 
nous  de  connaître  ces  lois  de  l'évolution.  Car  il  y  a,  en 
effet,  comme  le  remarque  Comte,  une  grande  différence 
entre  obéir  à  la  marche  de  la  civilisation  sans  s'en 
rendre  compte  ou  y  obéir  avec  connaissance  de  cause. 
Les   changements  qu'elle  commande,    dit  Comte,  se 
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font  sans  doute  dans  les  deux  cas  ;  mais  dans  le  pre- 
mier cas  avec  des  secousses  et  des  froissements  que  la 
connaissance  de  l'évolution  qui  tend  à  s'effectuer  nous 
permet  en  grande  partie  d'éviter. 

Mais  j'ai  fait  1  hypothèse  la  moins  favorable  en  sup- 
posant les  événements  immodifiables.  Car  la  vérité  est 
que  la  connaissance  des  lois  nous  permet  très  souvent 
d'agir  sur  les  phénomènes,  pour  en  modifier  le  résul- 
tat à  notre  avantage  ;  et  ceci  d'autant  plus,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite,  que  les  phénomènes  sont  plus 
compliqués  et  qu'ils  se  rapportent  ainsi  davantage  à 
notre  propre  existence,  soit  individuelle,  soit  collec- 
tive. Ces  modifications  possibles  n'altèrent,  du  reste, 
remarque  Comte,  aucunement  l'invariabilité  des  lois, 
car  ces  modifications  ne  sont  jamais  arbitraires;  elles 
ont  elles-mêmes  leurs  règles  propres.  Elles  ne  se  rap- 
portent d'ailleurs  jamais  aux  conditions  fondamen- 
tales qui  sont  toujours  immuables,  mais  seulement  aux 
dispositions  secondaires.  Ainsi,  par  exemple,  la  con- 
naissance des  lois  de  la  vie  nous  permet  d'agir  sur  les 
maladies,  mais  nous  laisse  impuissants  devant  la  mort. 

Une  fatalité  modifiable  entre  certaines  limites  et 
d'après  certaines  règles,  voilà  donc,  en  résumé,  l'aspect 
sous  lequel  le  positivisme  considère  l'ordre  naturel. 
Ordre  qui  impose  donc  ainsi  à  notre  destinée  un  mé- 
lange de  résignation  et  d'activité.  «  Se  résigner  noble- 
ment, écrit  Comte,  à  tous  les  maux  insurmontables,  et 
intervenir  avec  une  sage  énergie  dans  tous  les  cas 
modifiables,  tel  est  le  caractère  pratique  de  notre 
existence,  individuelle  ou  collective.  » 


54    EXPOSÉ  DU  SYSTÈME  POLITIQUE  d'aUGUSTE  COMTE 

Mais  ce  que  je  viens  d'établir,  Tintérêt  que  nous 
avons,  puisqu'il  existe  des  lois,  à  les  découvrir,  cet  in- 
térêt est  assez  reconnu.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  l'inté- 
rêt, la  nécessité  même  qu'il  y  a  pour  nous  à  ce  qu'il 
existe  des  lois. 

Que  de  fois  ne  nous  est-il  pas,  en  effet,  arrivé  de 
nous  rêver  affranchis  de  toute  loi.  Or,  je  dis  que  c'est 
là  une  chose  qui  n'est  pas  à  souhaiter.  Que  l'on  réflé- 
chisse seulement,  en  effet,  que  cesont  les  lois,  faiseuses 
d'ordre,  qui  nous  permettent  de  comprendre  dans 
une  certaine  mesure  les  événements,  que  ce  sont  les  lois 
qui,  en  mettant  de  la  régularité  dans  l'univers,  nous 
permettent  de  calculer,  de  prévoir  et  ainsi  d'agir, 
l'action  utile  n'allant  pas  sans  prévoyance,  et  l'on  com- 
prendra alors  ce  que  nous  dit  Comte,  que  c'est  l'obli- 
gation de  conformer  nos  actes  et  nos  pensées  à  une 
fatalité  extérieure,  qui  forme  la  première  condition 
générale  du  perfectionnement  liumain. 

Supposez,  par  exemple,  à  la  terre,  dit  Comte,  une 
constitution  astronomique  qui  rende  son  cours  assez 
irrégulier  pour  que  les  perturbations  qui  s'ensuivent 
nous  empêchent  d'apercevoir  aucun  ordre  fondamen- 
tal, a  Alors,  écrit-il,  toute  l'évolution  humaine  se  trou- 
verait entièrement  empêchée,  faute  de  la  base  objective 
qui  seule  procure  une  fixité  suffisante  à  nos  concep- 
tions et  à  nos  efTorts,    » 

«  Certes,  poursuit-il,  on  doit  quelquefois  regretter 
que  cet  ordre  immodifiable  soit  si  imparfait.  Mais  aucun 
homme  sage  ne  saurait  souhaiter  d'en  être  affranchi, 
puisque  notre  conduite   manquerait  aussitôt  de  but 
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comme  de  règle.  »  Car  sans  l'ascendant  des  lois,  ajou- 
te-t-il,  notre  intelligence  se  perdrait  en  divagations 
effrénées,  et  notre  activité  en  une  incohérente  agitation, 
puisque,  sans  l'assujettissement  de  tous  les  phénomè- 
nes à  des  lois  invariahles,  on  ne  saurait  concevoir 
aucune  marche  suivie  dans  nos  spéculations,  aucun 
but  déterminé  pour  nos  actions. 

Et  à  cela  il  faut  ajouter  ce  que  dit  Comte  de  l'heu- 
reuse action  de  la  fatalité  extérieure  sur  le  sentiment, 
a  La  soumission  forcée,  écrit-il,  qu'inspire  cette  fata- 
lité, seconde  beaucoup  l'œuvre  spontanée  des  instincts 
sympathiques,  en  comprimant  l'ensemble  des  pen- 
chants personnels La    chimérique   indépendance, 

rêvée  par  l'orgueil  métaphysique,  déterminerait  bien- 
tôt une  incurable  prépondérance  de  la  personnalité.  » 
—  «  En  second  lieu,  cette  constante  nécessité  exté- 
rieure ne  tend  pas  moins  à  rallier  qu'à  régler,  puisque 
contre  une  telle  destinée  l'union  mutuelle  se  présente 
à  chacun  comme  sa  principale   ressource » 

«  Mais  la  réaction  morale  est  surtout  efficace  quand 
l'obéissance  devient  volontaire,  puisque  la  sympathie 
se  trouve  directement  développée,  sans  qu'aucun  mur- 
mure empêche  de  goûter  l'assujettissement.  » 

C'est  une  des  parties  les  plus  admirables  de  la  philo- 
sophie positive,  que  toute  celle  qui  a  trait  à  cette  sou- 
mission aux  lois  naturelles,  soumission,  disait  Comte, 
qui,  lorsqu'elle  est  «  dignement  acceptée  »,  devient  la 
principale  source  de  notre  vraie  grandeur.  Soumission 
d'ailleurs,  non  seulement  aux  lois  naturelles,  mais  en- 
core aux  règles  artificielles   que  l'on  s'impose  et  qui 
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viennent  à  leur  appui,  règles  qui,  quand  elles  sont  libre- 
ment établies,  sont,  affirmait  Comte,  d'une  efficacité 
morale  encore  plus  grande  que  celle  des  lois  involon- 
taires. 

«Étant  lié,  je  suis  libre,'»  disait  saint  Paul.  Voilà 
une  pensée  qui  n'a  guère  chance  d'être  comprise  et 
goûtée  de  notre  temps.  Elle  faisait  pourtant  l'admira- 
tion de  Comte.  «  Cette  belle  maxime,  écrivait-il,  carac- 
térise la  salutaire  influence  d'une  digne  discipline  qui 
semble,  en  effet,  nous  délivrer  de  l'ennui,  du  doute  et 
de  l'irrésolution  que  subissent  habituellement  les  âmes 
dépourvues  de  règles.  » 

Cette  idée  de  liberté  venant  comme  corollaire  de 
l'idée  de  la  soumission  aux  lois  est  une  idée  que  nous 
rencontrons  d'ailleurs  à  chaque  instant  dans  la  philo- 
sophie positive.  Mais  je  ne  saurais,  sans  me  laisser  en- 
traîner trop  loin,  en  donner  qu'un  rapide  aperçu.  Qu'il 
me  suffise  donc  de  dire  que  le  positivisme  considère 
que  la  liberté,  loin  d'être  incompatible  avec  l'ascendant 
de  la  fatalité  extérieure,  ne  peut  au  contraire  se  réali- 
ser que  par  l'obéissance  h  des  lois  objectives,  à  l'abri 
de  toute  volonté  arbitraire.  «  L'homme,  écrit  Comte, 
n'est  plus  alors  esclave  de  l'homme  ;  il  ne  cède  qu'à  une 
nécessité  extérieure,  que  subissent  aussi  ceux  qui  la 
proclament  ;  ces  ordres  émanés  du    dehors    ne   nous 

dégradent  jamais,  même  quand  ils  sont  inflexibles A 

la  vérité,  ces  règles  extérieures  peuvent  rarement  être 
assez  déterminées  pour  dispenser,  en  chaque  cas, 
des  prescriptions  impératives.  C'est  alors  au  cœur  qu'il 
appartient  de  suppléer,  de  part  et  d'autre,  à  l'insuf- 
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isance  de  l'esprit,  en  disposant  à  accomplir  par 
iffection  les  injonctions  trop  peu  motivées.  Sans 
)Ouvoir  éviter  toujours  les  volontés  arbitraires,  il 
.uffît  à  notre  dignité  qu'elles  soient  subordonnées  à 
'uniformité  des  lois  extérieures,  et  que  la  raison  et  le 
cntiment  tendent  constamment  à  en  réduire  le 
loinaine  journalier.  » 

Beauté  et  grandeur  de  la  soumission  à  l'ordre  natu- 
el,  voilà  donc  ce  que  chante  le  positivisme,  en  contra- 
liclion  directe  avec  l'esprit  révolutionnaire  qui,  lui,  ne 
rouve  de  beauté  que  dans  la  révolte.  Mais,  écrit  Comte, 
(  tous  les  sophismes  de  l'orgueil  ne  sauraient  empê- 
:her  l'esprit  positif  de  reconnaître  que  toute  révolte 
imane  des  impulsions  personnelles»,  c'est-à-dire  de 
'égoïsme. 

Donc,  provenant  de  l'égoïsme,  la  révolte  ne  peut  être 
loble,  et  la  vraie  grandeur  est  dans  la  soumission.  Car 
jila  grandeur  de  l'intelligence  est  dans  la  science,  la 
science  est  une  soumission  de  l'esprit  à  l'ordre  univer- 
sel. Si  la  grandeur  de  l'activité  est  dans  l'industrie,  en 
comprenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  l'indus- 
rie  est  une  soumission  de  l'activité  aux  lois  dévoilées 
Dar  l'intelligence.  Et  j'ajouterai  pour  le  sentiment  que 
si  la  noblesse  du  cœur  est  dans  la  reconnaissance,  la 
ûoblesse  exige  la  soumission  du  cœur,  c'est-à-dire  la 
gratitude,  envers  l'ordre  universel,  qui  est  la  condition 
nécessaire  de  l'existence  et  du  perfectionnement  de 
l'humanité.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  l'amour  envers 
quelque  chose  d'aussi  abstrait  que  l'ordre  est  impos- 
sible, car  il   faut   considérer  au  contraire  que,  comme 
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l'écrit  Comte,  «  l'homme  est  tellement  disposé  à  l'af- 
fection qu'il  rétend  sans  effort  aux  objets  inanimés, 
et  même  aux  simples  règles  abstraites,  pourvu  qu'il 
leur  reconnaisse  une  liaison  quelconque  avec  sa  propre 
existence.  »  Et  Comte  ajoute  :  «  Les  moindres  étu- 
des mathématiques  peuvent  ainsi  inspirer  un  véritable 
attrait  moral  aux  âmes  bien  nées  qui  les  cultivent  di- 
gnement. » 


J'ai  ainsi  exposé  ce  qui  constitue  la  foi  positive.  Comme 
on  peut  le  remarquer,  une  telle  foi  est  toujours  dé- 
montrable, comme  se  rapportante  des  matières  toutes 
accessibles  à  notre  intelligence.  Mais,  si  elle  est  démon- 
trable, elle  doit  être,  à  l'encontre  de  ce  que  l'on  pour- 
rait croire,  rarement  démontrée.  En  effet,  écrit  Comte, 
«  religieusement  jugés,  les  appels  absolus  à  la  démons- 
tration constituent  des  émeutes  des  vivants  contre  les 
morts,  en  aspirant  à  faire  prévaloir  le  raisonnement 
individuel  sur  la  raison  collective  proclamée  par  les  in- 
terprètes de  Ihumanité  ». 

C'est  dans  cette  pensée  que  Comte  écrivait  à  son  dis- 
ciple, M.  le  docteur  Audiffrent,  la  belle  lettre  suivante  : 
<(  On  n'est  pas  réellement  sorti  de  l'état  révolution- 
naire tant  qu'on  se  borne  à  reconnaître  les  principes 
personnellement  démontrés  (ce  que  font  plus  ou  moins 
les  anarchistes  quelconques),  tout  en  se  réservant  la 
construction  individuelle  de  la  synthèse  universelle.  La 
conversion  n'est  accomplie  et   l'autorité  reconstruite 
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que  lorsqu'on  adopte  et  pratique  des  notions  purement 
admises  de  confiance,  d'après  leur  liaison,  même  con- 
fusément sentie,  avec  les  points  fondamentaux  qu'on 
a  déjà  reçus.  C'est  seulement  ainsi  que  l'on  peut  utile- 
ment consacrer  sa  vie  à  développer  les  conséquences 
au  lieu  de  la  perdre  à  discuter  les  principes  sans  pou- 
voir rien  établir.  Il  faut,  en  un  mot,  concevoir  la  foi 
positive  comme  étant  toujours  démontrable,  et  ne  pas 
exiger  qu'elle  soit  actuellement  démontrée  ;  ce  qui  ferait 
vraimentdisparaître  le  plus  grand  mérite,  et  même  la 
principale  utilité  de  la  confiance.  » 

Et  je  rapporterai  également  les  conseils  que,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  il  donnait  à  un  autre  de  ses  dis- 
ciples :  «  Je  vous  invite,  lui  écrivait-il,  à  sentir  que  si 
l'état  révolutionnaire  consiste,  chez  les  praticiens,  en 
ce  que  tout  le  monde  prétend  commander,  tandis  que 
personne  ne  veut  obéir,  il  prend,  chez  les  théoriciens, 
une  autre  forme  non  moins  désastreuse,  et  plus  uni- 
verselle, où  chacun  prétend  enseigner  et  personne  ne 
veut  apprendre.  Le  désir  d'atteindre  à  des  convictions 
fixes  par  la  seule  puissance  de  l'esprit,  sans  aucune 
participation  du  cœur,  constitue  une  pure  chimère  de 
l'orgueil  métaphysique.  Si  vous  faisiez  une  lecture 
journalière  de  limitation  (1),  vous  reconnaîtriez  cela... 
On  ne  peut,  sans  la  vénération,  ni  rien  apprendre,  ni 
même  rien  goûter,  ni  surtout  obtenir  aucun  état  fixe  de 
l'esprit  comme  du  cœur,  non  seulement   en   morale  ou 


(1)  C'est  la  lecture  quotidienne  qu'Auguste  Comte  recommandait 
aux  positivistes 
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sociologie,  mais  aussi  dans  la  géométrie  ou  l'arithmé- 
tique. 

«  On  dirait  que  vous  vous  croyez  assez  discipliné 
quand  vous  avez  admis  une  notion  d'après  une  démons- 
tration comprise.  Mais  vous  n'avez  pas  là  le  moindre 
mérite  de  soumission,  puisque  vous  ne  pouviez  vous 
en  abstenir,  d'après  les  lois  intellectuelles  qui  vous 
dominent.  La  foi  ne  commencequ'envers  les  notions  qui 
vous  semblent  douteuses,  et  que  vous  admettez  de  con- 
fiance, en  leur  accordant  autant  d'influence  qu'à  celles 
qui  vous  sont  démontrées;  suivant  l'usage  spontané 
de  quiconque  n'est  pas  actuellement  en  proie  à  la 
maladie  révolutionnaire.  Quant  aux  notions  qui  vous  pa- 
raissent inadmissibles,  vous  ne  pouvez  les  utiliser  tant 
qu'elles  choquent  l'ensemble  de  votre  économie  théo- 
rique; mais  vous  leur  devez  un  respectueux  silence, 
fondé  sur  la  juste  supériorité  de  votre  chef  spirituel, 
qui,  probablement,  a  su  voir  autant  que  vous,  et  même 
longtemps  avant  vous,  les  objections  dont  vous  vous 
êtes  effrayé.  Telles  sont  les  conditions  élémentaires  de 
la  discipline  spirituelle,  vulgaires  au  moyen  âge,  mais 
profondément  altérées  par  le  protestantisme,  et  sans 
lesquelles  aucune  harmonie  n'est  possible,  puisque 
nul,  même  parmi  les  théoriciens,  ne  peut  jamais  s'ap- 
proprier les  démonstrations  de  toutes  les  notions  qu'il 
doit  employer.  » 

Donc,  foi  toujours  démontrable,  mais  rarement  dé- 
montrée, telle  doit  être  la  foi  positive,  puisque,  comme 
le  dit  Comte,  «  les  conditions  qu'exige  la  démonstra- 
tion sont  rarement  remplies  par   chacun  de   ceux  qui 
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doivent  appliquer  les  règles  ».  Et,  à  l'appui  de  Taffir- 
mation  que  nous  pouvons  accepter  et  utiliser  ce  qui  ne 
nous  est  aucunement  démontré,  et  que  la  soumission 
volontaire  est  capable  de  déterminer  des  convictions 
plus  complètes  que  le  raisonnement  le  mieux  dirigé, 
Comte  citait  en  exemple  la  doctrine  du  mouvement  de 
la  terre,  qui  depuis  deux  siècles  se  trouve  acceptée  in- 
distinctement par  tout  le  monde,  alors  que  seule  une 
infime  minorité  est  en  état  de  saisir  et  contrôler  les 
preuves  de  cette  doctrine. 

Ainsi  donc,  tout  comme  le  catholicisme,  le  positi- 
visme, dans  l'ordre  des  matières  où  il  se  meut,  réclame 
la  soumission  de  laraison  individuelle  à  la  foi  collective, 
soumission  d'ailleurs  qui  n'est  autre,  dit  Comte,  qu'un 
des  aspects  de  la  loi  fondamentale  qui  soumet  les 
vivants  aux  morts,  le  présent  au  passé,  l'homme  à 
l'Humanité,  l'Humanité  dont  les  travaux  séculaires,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  ont  seuls  produit  ces  conceptions 
qui  font  la  science  de  chaque  individu. 

Or,  c'est  cette  soumission  de  l'homme  à  l'Humanité 
que  rejette  l'esprit  révolutionnaire;  c'est  contre  cette 
soumission  qu'il  élève  le  dogme  du  libre  examen  indi- 
viduel, dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Or  ce  dogme,  d'après  Comte,  ne  menace 
pas  moins  la  foi  positive  que  la  foi  théologique.  En 
effet,  «  il  serait  étrange,  écrit-il,  que  des  esprits  dispo- 
sés à  prendre  leurs  inspirations  pour  l'unique  base  de 
leurs  convictions  morales  et  politiques,  restassent  in- 
définiment soumis  à  l'autorité  scientifique  envers  des 
questions  moins  importantes  et  moins  difficiles  ».  Aussi 
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Comte  déclarait  que  l'adoption  universelle  des  dé- 
couvertes modernes  devait  être  regardée  comme  due 
aux  habitudes  résultées  de  Tancienne  discipline. 

Proclamer,  comme  le  fait  Tesprit  révolutionnaire,  la 
souveraineté  de  chaque  raison  individuelle,  c'est,  en 
effet,  écrit  encore  Comte,  «  empêcher  l'établissement 
uniforme  d'un  système  quelconque  d'idées  générales, 
sans  lequel  néanmoins  il  n'y  a  pas  de  société.  Car  à 
quelque  degré  d'instruction  que  parvienne  jamais  la 
masse  des  hommes,  il  est  évident  que  la  plupart  des 
idées  générales  destinées  à  devenir  usuellesnepourront 
être  admises  par  eux  que  de  confiance,  et  non  d'après 
des  démonstrations.  Ainsi,  un  tel  dogme  n'est  appli- 
cable, par  sa  nature,  qu'aux  idées  qui  doivent  dispa- 
raître, parce  qu'alors  elles  deviennent  indifférentes.  » 
Mais,  ajoute-t-il,  «  y  voir  un  principe  organique,  c'est 
tomber  dans  la  plus  étrange  contradiction  ;  et  si  une 
telle  erreur  pouvait  être  durable,  la  réorganisation  de 
la  société  serait  à  tout  jamais  impossible. 

«  Il  n'y  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astrono- 
mie, en  physique,  en  chimie,  en  physiologie,  dans  ce 
sens  que  chacun  trouverait  absurde  de  ne  pas  croire  de 
confiance  aux  principes  établis  dans  ces  sciences  par 
les  hommes  compétents.  S'il  en  est  autrement  en  poli- 
tique, c'est  parcequeles  anciens  principes  étant  tombés 
et  les  nouveaux  n'étant  pas  encore  formés,  il  n'y  a 
point,  à  proprement  parler,  dans  cet  intervalle,  de 
principes  établis.  Mais  convertir  ce  fait  passager  en 
dogme  absolu  et  éternel,  en  faire  une  maxime  fonda- 
mentale, c'est  évidemment  proclamer  que    la  société 
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doit  toujours  rester  sans  doctrines  générales.  On  doit 
convenir  qu'un  tel  dogme  mérite,  en  effet,  les  reproches 
d'anarchie  qui  lui  sont  adressés  par  les  meilleurs  dé- 
fenseurs du  système  théologique.  » 

Les  anciens  principes  politiques  étant  tombés,  dit 
Comte,  et  les  nouveaux  n'étant  pas  encore  formés;  ceci 
nous  fixe  sur  la  date  de  cette  page.  Ce  ne  pouvait  être, 
en  effet,  que  tout  au  début  de  sa  carrière  que  Comte 
parlait  ainsi.  Car  nous  verrons,  par  ce  qui  suit,  que  ces 
nouveaux  principes  politiques  que  Comte  jugeait  né- 
cessaires, c'est  à  les  élaborer  qu'il  a  consacré  sa  vie  ; 
nous  verrons  qu'il  a  non  seulement  cherché  à  élever 
la  politique  au  rang  d'une  science,  mais  encore  qu'il  a 
fait  de  cette  science  comme  le  but,  le  couronnement  de 
toutes  les  autres  sciences. 


CHAPITRE   III 
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En  disant  que  nous  verrions  comment  non  seule- 
ment Comte  avait  cherché  à  élever  la  politique  au 
rang  d'une  science,  mais  encore  comment  il  avait  fait 
de  cette  science  comme  le  but  et  le  couronnement  de 
toutes  les  autres  sciences,  peut-être  ne  me  suis-je  pas 
exprimé  dans  les  termes  qui  convenaient  au  juste. 
La  politique,  en  effet,  ne  saurait  être  une  science.  Elle 
est  et  restera  toujours  un  art,  l'art  de  gouverner  les 
peuples.  Maisàcet  art,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  appuyé 
que  sur  l'empirisme,  Comte  a  prétendu  donner  un 
fondement  plus  ferme.  Il  a  prétendu  apporter  au 
secours  de  la  pratique  les  lumières  de  la  théorie.  Il  a 
donc,  livrant  aux  recherches  scientifiques  un  domaine 
nouveau,  fondé  la  science  des  phénomènes  sociaux. 
Maintenant,  disait-il,  que  l'esprit  humain  a  fondé  la 
physique  céleste,  la  physique  terrestre,  soit  mécanique, 
soit  chimique,  la  physique  organique,  soit  végétale, 
soit  animale,  il  lui  reste  à  terminer  le  système  des 
sciences  d'observation  en  fondant  la  physique  sociale 
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OU  sociologie  (1).  On  peut  constater,  en  effet,  «  avec 
une  entière  évidence,  écrit  Comte,  la  haute  impossibi- 
lité d'établir  aujourd'hui  en  politique  aucune  notion 
vraiment  stable  et  commune,  tant  qu'on  continuera  à 
y  poursuivre  la  vaine  recherche  absolue  du  meilleur 
gouvernement,  abstraction  faite  de  tout  état  déterminé 
de  civilisation,  ou,  ce  qui  est  scientifiquement  équi- 
valent, tant  que  la  société  humaine  y  sera  conçue 
comme  marchant,  sans  direction  propre,  sous  l'ar- 
bitraire impulsion  du  législateur.  Il  n'y  a  donc  réelle- 
ment désormais,  en  philosophie  politique,  d'ordre  et 
d'accord  possible  qu'en  assujettissant  les  phénomènes 
sociaux,  de  la  même  manière  que  tous  les  autres,  à 
d'invariables  lois  naturelles,  dont  l'ensemble  circons- 
crit, pour  chaque  époque,  à  l'abri  de  toute  grave 
incertitude,  les  limites  fondamentales  et  le  caractère 
essentiel  de  l'action  politique  proprement  dite  :  en  un 
mot,  en  introduisant  à  jamais  dans  l'étude  générale 
des  phénomènes  sociaux  ce  même  esprit  positif  qui 
a  déjà  successivement  régénéré  et  discipliné  tous 
les  autres  genres  des  spéculations  humaines,  dont 
l'état  primitif  n'avait  pas  été,  au  fond,  plus  satis- 
faisant... » 

«  L'ensemble  des  trois  premiers  volumes  de  ce 
traité,  continue  Comte,  nous  a  clairement  prouvé,   de 

(Ij  Je  rappellerai  que  c'est  à  Comte  que  nous  devons  ce  néolo- 
gisme d  un  usage  si  courant  à  présent.  C'est  au  cours  de  son 
quatrième  volume  de  Philosophie  positiue  qu'il  la  employé  pour  la 
première  fois,  en  place  du  terme  de  «  Phj-sique  sociale  »  don 
jusqu'alors  il  s'était  servi. 

2-.. 
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la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  décisive,  que, 
dans  son  évolution  graduelle,  et  surtout  pendant  le 
cours  des  trois  derniers  siècles,  cette  philosophie 
positive  a  successivement  opéré,  à  l'unanime  satis- 
faction finale  du  monde  intellectuel,  la  réorganisaiioa 
totale  des  divers  ordres  antérieurs  de  conceptions 
humaines  qui  avaient  jadis  si  longtemps  persisté,  et 
quelques-uns  jusqu'à  une  époque  très  récente,  dans 
un  état  parfaitement  équivalent  à  celui  qu'on  déplore 
aujourd'hui  à  bon  droit  envers  les  idées  sociales,  et 
qui,  avant  une  telle  rénovation,  étaient  aussi  généra- 
lement regardés,  par  Topinion  contemporaine,  comme 
indéfiniment  condamnés  par  leur  nature  à  n'en 
pouvoir  sortir.  Or,  comment  une  philosophie  qui  n'est 
certainement  ni  anarchique  ni  rétrograde,  à  l'égard 
des  notions  astronomiques,  physiques,  chimiques  et 
même  biologiques,  deviendrait-elle  nécessairement, 
par  une  subite  et  étrange  subversion,  l'un  ou  l'autre  à 
l'égard  des  seules  notions  sociales,  si  elle  y  peut  être 
convenablement  appliquée  ?  A  quel  titre,  d'ailleurs, 
cette  dernière  catégorie  d'idées  pourrait-elle  être 
rationnellement  exceptée  d'une  telle  application,  qui  a 
graduellement  embrassé  jusqu'ici  toutes  les  catégories 
moins  compliquées,  y  compris  celle  qui  s'en  rapproche 
immédiatement?  Ou  plutôt  serait-il  possible  que, 
dans  son  inévitable  développement  continu,  la  méthode 
positive  ne  finît  point  par  s'étendre  aussi,  de  toute 
nécessité,  à  ce  dernier  complément  naturel  de  son 
domaine  fondamental  ?  » 
Et  grâce  à  Auguste  Comte,   en    effet,  la  méthode 
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positive    s'est   étendue   définitivement  à  l'étude   des 
phénomènes  sociaux. 

Cette  étude,  Comte  Ta  divisée  en  deux  grandes 
parties,  la  statique  et  la  dynamique,  qui  traitent 
respectivement  de  la  constitution  et  du  développement 
des  sociétés  ou,  en  d'autres  termes,  des  lois  de 
l'ordre  et  des  lois  du  mouvement.  Deux  grandes 
parties  qu'il  regarde  comme  aussi  indispensables  l'une 
que  l'autre,  car,  comme  il  le  dit,  la  statique  ne  saurait 
suffire  à  elle  toute  seule  à  guider  la  pratique  sociale, 
vu  que  l'appréciation  de  l'ordre  humain  laisse  indé- 
terminé le  temps,  l'époque  qui  convient  à  l'avènement 
de  cet  ordre  fondamental.  Et  seule  la  connaissance 
des  lois  du  mouvement  peut  nous  permettre  de  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  ce  facteur  capital. 

D'ailleurs,  ajoute  Comte,  l'étude  de  la  statique  ne 
saurait  être  approfondie  abstraction  faite  de  l'élude 
de  la  dynamique,  car  c'est  surtout  pendant  le  mouve- 
ment que  se  manifestent  les  lois  de  l'existence.  Et 
ceci  nous  fait  entendre  que  c'est  sur  l'analyse  de 
l'histoire  que  Comte  a  basé  l'étude  des  phénomènes 
sociaux,  phénomènes  statiques  aussi  bien  que  dyna- 
miques. 

Ainsi  basée  sur  l'histoire,  on  pourrait  croire,  au 
premier  abord,  que  cette  science  de  la  sociologie  se 
trouve  totalement  privée  du  secours  des  expériences, 
et  en  est  réduite  à  la  seule  observation  ;  ce  qui,  remar- 
quons-le avec  Comte,  ne  l'empêcherait  d'ailleurs  nulle- 
ment d'être  positive,  témoin  l'astronomie.  Mais  ajoutons 
tout  de  suite  qu'il  n'en  est  rien.  Car,  comme  le  dit 
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Comte,  il  faut  regarder  les  époques  multiples  où  les 
combinaisons  politiques  ont  tendu  plus  ou  moins  à 
arrêter  le  développement  de  la  civilisation  comme 
autant  d'expériences  qui  sont  plus  propres  que  l'ob- 
servation pure  à  dévoiler  ou  à  confirmer  les  lois  qui 
régissent  les  phénomènes  sociaux. 

Mais  si  c'est  sur  l'analyse  de  l'histoire  que  Comte  a 
basé  la  science  qu'il  a  fondée,  il  faut  remarquer  qu'il  a 
insisté  sur  cette  idée  qu'une  telle  analyse  ne  peut  nous 
donner  des  renseignements  utiles  et  exacts  que  si  elle 
embrasse  non  une  période  déterminée,  mais  l'ensem- 
ble du  passé.  «  Vainement,  écrit  Comte,  les  hommes 
d'État  insistent-ils  sur  la  nécessité  des  observations 
politiques  :  comme  ils  n'observent  essentiellement  que 
le  présent,  ou  tout  au  plus  un  passé  très  récent,  leur 
maxime  avorte  nécessairement  dans  l'application. 
Par  la  nature  de  tels  phénomènes,  l'observation  du 
présent  est  radicalement  insuffisante  ;  elle  n'acquiert 
une  véritable  valeur  scientifique  et  ne  peut  devenir 
une  source  certaine  de  prévisions  rationnelles  que 
d'après  la  comparaison  avec  le  passé,  envisagé  même 
dans  son  ensemble  total.  Rigoureusement  isolée,  l'ob- 
servation du  présent  deviendrait  une  cause  très 
puissante  d'illusions  politiques,  en  exposant  à  con- 
fondre sans  cesse  les  faits  principaux  avec  les  faits 
secondaires,  à  mettre  les  bruyantes  manifestations 
éphémères  au-dessus  des  tendances  fondamentales, 
ordinairement  peu  éclatantes,  et  surtout  à  regarder 
comme  ascendants  des  pouvoirs,  des  institutions  ou 
des  doctrines  qui  sont,  au  contraire,  en  déclin.  Il  est 
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évident,  par  la  nature  du  sujet,  que  la  comparaison 
approfondie  du  présent  au  passé  constitue  le  principal 
moyen  d'exploration  propre  à  prévenir  ou  à  cor- 
riger ces  inconvénients  capitaux.  Or,  cette  compa- 
raison ne  peut  être  pleinement  lumineuse  et  décisive 
qu'autant  qu'elle  embrasse  essentiellement  l'ensemble 
du  passé,  graduellement  apprécié  ;  elle  expose  à  des 
erreurs  d'autant  plus  graves  qu'on  l'arrête  à  une 
époque  plus  rapprochée.  Aujourd'hui  surtout,  où  le 
mélange  des  divers  éléments  sociaux,  les  uns  prêts  à 
triompher,  les  autres  sur  le  point  de  s'éteindre,  doit 
d'abord  paraître  si  profondément  confus,  on  peut 
dire  spécialement  que  la  plupart  des  fausses  apprécia- 
tions politiques  tiennent  principalement  à  ce  que  les 
spéculations  habituelles  n'embrassent  point  un  passé 
assez  étendu,  presque  tous  nos  hommes  d'État,  dans 
les  divers  partis  actuels,  ne  remontant  guère  au  delà 
du  siècle  dernier,  sauf  les  plus  abstraits  d'entre  eux  qui 
se  hasardent  quelquefois  jusqu'au  siècle  précédent, 
et  les  philosophes  eux-mêmes  osant  à  peine  dépasser 
rarement  le  xvi^  siècle  ;  en  sorte  que  l'ensemble  de 
l'époque  révolutionnaire  n'est  pas  même  ordinaire- 
ment conçu  par  ceux  qui  en  recherchent  si  vainement 
la  terminaison.   » 

Donc,   embrassant   l'ensemble    du    passé,  Comte   a 
fait  une  philosophie  de  l'histoire.  Mais   est-il  possible  - 
de  faire  une  philosophie  de  l'histoire  ?  Stuart  Mill  écri- 
vait qu'en  tout  cas  il  fallait   suspendre  là-dessus  son 
jugement  jusqu'après  la  lecture  de  Comte. 

De  cette  philosophie  de  l'histoire  Comte  a  donc  tiré 
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celte  nouvelle  science  qu'il  a  fondée,  la  sociologie. 
Nous  disons  qu'il  a  fondée.  Mais  ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
eût  eu  déjà  avant  lui  des  essais  en  ce  genre.  Comte 
d'ailleurs  lui-même  nous  Ta  souvent  rappelé,  car  il 
aimait  à  reconnaître  ce  qu'il  devait  à  ses  prédéces- 
seurs. Montesquieu  et  Condorcet  notamment  sont  les 
deux  principaux  qu'il  désignait  comme  ayant  les 
premiers  avant  lui  tenté  de  fonder  la  science  sociale, 
tout  au  moins  la  partie  dynamique,  ou  partie  relative 
à  la  théorie  du  progrès.  Car,  quant  à  la  statique  ou 
théorie  de  l'ordre,  Comte  rappelait  que,  pour  en 
trouver  le  premier  exposé,  il  fallait  remonter  jusqu'à 
celui  qu'il  qualifiait  de  «  prince  des  philosophes  », 
jusqu'à  Âristote,  Aristote,  chez  qui,  disait  Comte,  toute 
cette  partie  se  trouve  traitée  avec  une  telle  sagesse 
et  rectitude  que  les  meilleurs  esprits  peuvent  encore  à 
présent  la  relire  avec  fruit. 

Mais  enfin  c'étaient  là  des  tentatives  prématurées. 
L'esprit  humain  au  temps  d'Aristote,  et  je  dirai  même 
au  temps  de  Montesquieu  et  de  Condorcet,  n'en  était 
pas  arrivé  au  point  de  pouvoir  établir  une  véritable 
science  sociale.  Comte,  en  effet,  eût-il  seulement  vécu 
un  siècle  plus  tôt,  qu'il  n'aurait  certes  pu  entreprendre, 
ni  même  concevoir,  l'œuvre  qu'il  nous  a  laissée,  puis- 
que les  matériaux  dont  il  avait  besoin  comme  fonde- 
ment à  son  édifice  n'étaient  pas  même  alors  tous  éla- 
borés. La  science  biologique  notamment  n'était  pas 
encore  née.  Or,  nous  verrons  que  rien  que  cette  lacune 
entravait  déjà  l'œuvre  comtiste.  Cette  nouvelle  science, 
en  effet,  que  Comte  a  créée,  la  sociologie,  il  n'en  a  pas 
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fait  une  chose  isolée,  indépendante.  Mais  il  s'est  au 
contraire  appliqué  à  la  rattacher  par  des  liens  étroits 
au  corps  de  toutes  les  autres  sciences.  Il  a  élevé 
comme  une  immense  pyramide  supportant  à  son  faîte 
la  sociologie,  faîte  auquel  on  accède  par  des  degrés  qui 
représentent  chacun  une  sciencedont  le  rang  est  déter- 
miné par  les  considérations  que  nous  verrons. 

Quelles  sont  les  sciences  qui  forment  ainsi  la  base  de 
l'édifice?  Quel  est  leur  classement?  Ceci  nous  amène  à 
étudier  l'une  des  plus  belles  constructions  de  Comte, 
sa  hiérarchie  des  sciences. 


Mais  avant  de  parler  proprement  de  cette  hiérarchie, 
il  nous  faut  entrer  dans  quelques  considérations  préli- 
minaires, afin  de  délimiter  quel  est  au  juste  le  domaine 
de  nos  connaissances  que  l'ensemble  des  sciences 
classées  par  Comte  se  trouve  embrasser. 

Et  d'abord,  quel  est  le  domaine  général  des  sciences? 
Ce  domaine  se  trouve  naturellement  restreint  à  ce  qui 
nous  apparaît  du  monde  extérieur,  à  ce  qui  frappe  nos 
sens,  c'est-à-dire  aux  phénomènes.  Or,  ce  domaine 
général,  cette  étude  des  phénomènes,  se  divise  en 
deux  grandes  parties.  Nous  pouvons,  en  effet,  ou  étu- 
dier d'une  manière  concrète  chaque  groupe  des  phé- 
nomènes par  lesquels  se  manifeste  à  nous  chacun  des 
êtres  ou  corps  que  nous  percevons,  ou,  isolant  par 
l'abstraction  un  phénomène  quelconque,  étudier  ce 
phénomène  sous  son  aspect  général,  je  veux  dire  sous 
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l'aspect  où  nous  le  retrouvons  dans  tous  les  corps  où  il 
s'offre  à  nous. 

De  là  deux  sortes  de  lois  naturelles  :  les  unes  simples 
ou  abstraites,  se  rapportant  aux  diverses  classes  de 
phénomènes,  les  autres  composées  ou  concrètes,  régis- 
sant les  différents  êtres.  Pouréclaircir  cette  distinction, 
j'indiquerai  que  la  biologie,  par  exemple,  est  une 
science  abstraite,  car  elle  établit  les  lois  de  la  vie  en 
tant  que  ces  lois  sont  communes  à  tous  les  êtres 
vivants,  tandis  que  la  botanique,  qui  étudie  le  mode 
d'existence  d'une  certaine  catégorie  d'êtres,  est  une 
science  concrète. 

Or,  seules  les  premières  deces  lois,  les  loisabstraites, 
sont  fondamentales,  tandis  que  les  secondes,  les  lois 
concrètes,  quelle  que  soit  leur  importance,  ne  sont 
jamais  que  secondaires,  puisqu'elles  sont  toujours 
fondées  sur  les  premières.  Si  bien  que,  comme  le 
remarque  Comte,  nous  pourrions  même  déduire  entiè- 
rement les  secondes  des  premières,  si  d'une  part  tous 
les  éléments  qui  composent  l'èlre  soumis  à  notre  étude 
nous  étaient  assez  connus,  et  si  d'autre  part  notre 
puissance  logique  était  assez  considérable.  Et,  à  l'appui 
de  son  dire.  Comte  cite  les  éludes  météorologiques. 
Les  événements  qu'on  y  considère,  dit-il,  ne  sont 
jamais  que  des  combinaisons  de  phénomènes  astro- 
nomiques, physiques,  chimiques,  biologiques.  Or,  il 
est  évident  que  si  nous  connaissions  assez  toutes  ces 
lois  abstraites,  et  si  nous  savions  d'autre  part  les  com- 
biner convenablement,  nous  en  pourrions  déduire 
l'effet  composé,  le  phénomène  météorologique. 
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Comte  ajoute  d'ailleurs  que  ceci  excéderait  tellement 
nos  facultés  déductives  qu'il  nous  faut  abandonner 
toute  pensée  de  pouvoir  jamais,  pour  établir  leurs  lois, 
nous  passer  de  l'étude  propre  et  directe  des  êtres. 

Mais  ces  études  des  êtres,  outre  qu'elles  sont  en 
nombre  immense,  résisteront  toujours  pour  la  plupart, 
nous  prévient  Comte,  aux  efforts  de  l'esprit  humain. 
Ceci  est  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  sans  grands  inconvé- 
nients, car  nous  devons  regarder  la  connaissance  des 
êtres  comme  nous  étant  essentiellement  inutile,  sauf 
les  rares  influences  qui  affectent  réellement  notre 
destinée  «  Or,  pour  ces  cas  exceptionnels,  écrit  Comte, 
le  génie  pratique  devenu  seul  compétent  peut  toujours 
trouver  des  règles  empiriques  qui  suffisent  à  notre 
conduite.  Nous  ne  connaîtrons  jamais,  par  exemple, 
les  lois  générales  des  variations  propres  à  la  constitu- 
tion normale  de  l'atmosphère  terrestre.  Toutefois,  les 
navigateurs  et  les  agriculteurs  savent  tirer  de  leurs 
observations  locales  ou  temporaires  des  règles  particu- 
lières qui,  quoique  empiriques,  nous  dispensent  réelle- 
ment de  la  prétendue  météorologie.  Il  en  est  ainsi  pour 
toutes  les  autres  études  concrètes,  géologiques,  zoo- 
logiques,  et  même  sociologiques.  Tout  ce  que  le  génie 
pratique  n'y  peut  réellement  aborder  demeurera 
toujours  oiseux.  » 

Mais,  pour  découvrir  ces  règles  empiriques,  ajoute 
Comte,  nous  devons  nous  aider  avec  sagesse  des 
règles  générales  que  nous  fournit  la  connaissance  des 
lois  abstraites.  Et  ceci  représente  en  somme  l'accord  si 
délicat  à  établir  entre  la  pratique  et  la  théorie.  Dans  la 
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pratique  nous  n'avons  affaire  qu'au  concret.  C'est  donc 
surtout  à  l'empirisme  qu'il  nous  faut  recourir,  puisque 
nous  ignorons  et  ignorerons  toujours  la  plupart  des 
lois  concrètes.  Mais  cet  empirisme  doit  être  guidé  dans 
une  certaine  mesure  par  la  raison  théorique,  car, 
comme  l'écrit  Comte,  «  sans  les  lumières  théoriques 
qui  circonscrivent  nos  essais,  le  génie  pratique  s'épui- 
serait en  tâtonnements  indéfinis  aussi  stériles  que 
pénibles. 

«  Toute  notre  conduite  normale,  ajoute-t-il,  institue 
ainsi  un  heureux  concours  final  entre  le  dogmatisme 
et  l'empirisme,  qui  seraient  également  incapables  de 
la  diriger  isolément,  l'un  par  illusion,  l'autre  par  impré- 
voyance. Des  lois  purement  empiriques  ne  convien- 
draient qu'aux  cas  qui  les  auraient  fournies,  et  elles  y 
constitueraient  une  stérile  érudition,  très  différente  de 
la  vraie  science.  Quelque  complètes  qu'elles  fussent, 
la  diversité  nécessaire  des  circonstances  concrètes 
empêcheraient  d'en  déduire  de  nouvelles  prévisions, 
oi^i  réside  toute  lefTicacité  de  nos  spéculations  positives. 
Mais  à  son  tour  le  pur  dogmatisme  abstrait  ne  nous 
serait  pas  moins  funeste,  quoique  d'une  autre  manière. 
L'entière  généralité  et  la  liaison  parfaite  de  nos  con- 
ceptions ne  se  rapporteraient  qu'à  une  existence  ascé- 
tique. Dans  la  vie  réelle  nos  présomptueuses  prévi- 
sions nous  exposeraient  sans  cesse  aux  plus  graves 
aberrations.  » 

Maisje  ne  veuxpas  insister  plus  sur  ce  sujet, etce  que 
j'en  ai  dit  est  surtout  pour  faire  entrevoir  que  le  mer- 
veilleux théoricien  qu'était  Auguste  Cgmle  n'a  cherché 
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à  diminuer  en  rien  l'utilité,  la  nécessité  du  génie  pra- 
tique. Simplement  il  prétendait  que  les  praticiens  ne 
fassent  pas  fi  de  la  théorie,  comme  ils  en  ont  souvent 
tendance. 

Dans  quelle  mesure  doit-on  combiner,  dans  la  vie 
active,  théorie  et  pratique'/  On  ne  peut  donner  ici  de 
règle,  car  ceci  est  surtout  affaire  de  tact,  de  bon  sens. 
D'ailleurs  Comte  disait  de  la  philosophie  positive  en 
général  qu'elle  n'était  que  le  bon  sens  systématisé.  Et 
il  est  remarquable  combien,  en  effet,  jusque  dans  ses 
constructions  les  plus  audacieuses,  il  a  toujours  justifié 
cette  définition. 

Nous  résumerons  tout  ce  qui  précède  en  disant  : 
l'ordre  concret  repose  sur  l'ordre  abstrait;  et  ceci  à  tel 
point  que,  quoique  notre  intelligence  soit  incapable 
d'atteindre  jamais  à  toutes  les  lois  concrètes,  nous 
devons  pourtant  être  assurés  de  leur  existence,  cette 
existence  se  déduisant  nécessairement  de  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  lois  abstraites.  Aussi  pour 
un  positiviste  le  mot  hasard,  dit  Comte,  doit  cesser 
«  d'indiquer  l'empire  du  caprice  et  désigner  seulement 
l'ensemble  des  lois  inconnues,  tandis  que  le  destin 
résume  celui  des  lois  connues  ». 

Mais  puisque  l'abstrait  est  ainsi  la  base  du  concret, 
on  trouvera  naturel  que,  dans  sa  grande  construction 
théorique,  Comte  se  soit  borné  au  système  des  concep- 
tions abstraites,  étant  entendu  que  ce  syslèmeembrasse 
tous  les  genres  de  phénomènes  vraiment  élémentaires, 
c'est-à-dire   irréductibles  à  d'autres.   Une   telle   cons- 
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truction  théorique  est  suffisante,  en  effet,  car  elle 
fournit,  écrit  Comte,  «  une  base  rationnelle  à  l'ensemble 
de  la  sagesse  humaine  toujours  assurée  dès  lors  de 
posséder  d'exactes  notions  systématiques  sur  les  lois 
élémentaires  qui  coopèrent  à  chaque  résultat  ». 


Tel  est  donc  au  juste  le  domaine  de  nos  connais- 
sances qu'embrasse  la  hiérarchie  scientifique  de  Comte. 
C'est,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  système  abstrait 
comprenant  tous  les  genres  de  phénomènes  élémen- 
taires. Or,  quels  sont  les  divers  genres  de  phénomènes 
élémentaires?  Ils  sont  au  nombre  de  six.  Nos  sens  ne 
nous  révèlent,  en  effet,  que  les  seuls  phénomènes 
mathématiques,  astronomiques,  physiques,  chimiques, 
biologiques  et  sociologiques.  D'oti  les  six  sciences 
abstraites  ou  fondamentales  qu'il  s'agit  de  classer  :  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie  et  la  sociologie. 

Je  dis  les  six  sciences  abstraites.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  l'on  peut  ici  faire  une  objection  qui  a  été 
notamment  soulevée  par  Spencer  dans  la  brochure 
qu'il  a  consacrée  à  la  hiérarchie  scientifique  de  Comte. 
Comte,  dit  Spencer,  place  l'astronomie  parmi  les 
sciences  abstraites  ;  cependant  une  science  abstraite 
est  celle  qui  n'étudie  qu'une  classe  déterminée  de 
phénomènes.  Or,  l'astronomie  étudie  non  une  classe 
de  phénomènes,  mais  des  groupements  de  phénomènes, 
des  corps,  puisqu'elle   est  l'étude  des  astres.  Donc  il 
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faut  ranger  l'astronomie  parmi  les  sciences  concrètes. 
Mais  Comte  avaitprévu  cette  critique  et  y  avait  d'avance 
répondu.  11  est  vrai,  avait-il  dit,  que  l'astronomie  est 
l'étude  d'une  certaine  catégorie  de  corps.  Mais  comme 
la  faiblesse  de  nos  sens  ne  nous  permet  d'étudier  dans 
ces  corps  qu'une  seule  classe  de  phénomènes,  les 
phénomènes  mathématiques  de  l'étendue  et  du  mouve- 
ment, c'est  donc  là  une  étude  qui  n'est  pas  vraiment 
concrète.  Et  ce  que  l'on  peut  dire  seulement  de  l'astro- 
nomie, c'est  qu'elle  n'embrasse  qu'un  cas  particulier 
des  mathématiques,  mais  un  cas  que  son  extrême 
importance  oblige  à  spécialiser  ainsi  (1). 

Nous  disons  donc  :  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie.  Or 
cet  ordre  dans  lequel  je  viens  d'énoncer  les  six  sciences 


(1)  Depuis  Auguste  Comte  on  est  arrivé,  il  est  vrai,  par  l'analj'se 
spectrale,  à  étudier  les  astres  sous  l'aspect  chimique.  Et  ceci  semble 
donner  raison  à  Spencer  lorsqu'il  prétendait  classer  l'astronomie 
parmi  les  sciences  concrètes.  Cependant  je  crois,  que  malgré  tout,  il 
est  permis  de  continuer  à  regarder  l'astronomie  comme  une  science 
abstraite,  ainsi  que  le  voulait  Comte.  Voici,  en  effet,  le  raisonnement 
qu'il  me  semble  qu'on  peut  tenir  :  l'astronomie  est  une  science 
abstraite,  non  parce  que  la  faiblesse  de  nos  sens  ne  nous  permet 
d'étudier  dans  les  astres  qu'une  seule  classe  de  phénomènes,  les 
phénomènes  mathématiques  du  nombre,  de  l'étendue  et  du  mou- 
vement, mais  parce  que  réellement  les  astres  ne  possèdent  que 
l'existence  mathématique.  Ce  qu'il  faut  entendre  en  effet  par  astre, 
c'est  le  globe,  la  masse,  en  un  mot  le  contenant,  non  le  contenu. 
Or  l'analyse  spectrale  étudie  le  contenu,  elle  étudie  la  matière  que 
renferme  l'astre.  Ceci  n'est  pas  véritablement  de  l'astronomie.  C'est 
de  la  chimie.  Encore  une  fois,  l'astronomie  c'est  l'étude  de  l'astre 
en  tant  que  masse.  Or  l'astre  en  tant  que  masse  ne  nous  présente 
que  les  seuls  phénomènes  numériques,  géométriques  et  mécaniques. 
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fondamentales  est  l'ordre  même  dans  lequel  Auguste 
Comte  les  a  classées.  Il  les  a  classées,  comme'  on  peut 
le  remarquer,  suivant  la  généralité  décroissante  des 
phénomènes  qui  forment  l'objet  d'étude  de  chacune  de 
ces  sciences.  Au  bas  de  l'échelle  donc  les  mathéma- 
tiques, qui  étudient  les  phénomènes  les  plus  généraux 
qu'il  y  ait,  puisque  nous  ne  connaissons  aucun  corps 
qui  ne  nous  offre  ce  genre  de  phénomènes,  et  qu'il  en 
est,  d'autre  part,  de  nombreux,  j'ai  cité  les  astres,  qui 
ne  s'offrent  h  nous  que  sous  l'aspect  mathématique, 
l'aspect  géométrique  et  mécanique  quant  à  ceux  qui 
sont  les  plus  rapprochés  de  nous,  et  le  seul  aspect 
numérique  quant  à  la  masse  immense  de  ceux  dont 
nous  ne  pouvons  faire  que  le  dénombrement.  Puis,  au 
sommet  de  la  hiérarchie,  la  sociologie,  qui  étudie  les 
phénomènes  sociaux  qui  sont  les  phénomènes  les  plus 
spéciaux,  puisqu'ils  ne  se  manifestent  véritablement 
que  chez  une  seule  classe  d'êtres,  les  êtres  humains. 
Et,  entre  ces  deux  points  extrêmes,  successivement  la 
physique,  moins  générale  que  les  mathématiques,  pour 
les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer.  Puis  la  chimie, 
moins  générale  que  la  physique,  car  si  physique  et 
chimie  s'occupent  des  mêmes  corps,  l'activité  chimique, 
exigeant  pour  se  manifester  un  nombre  bien  plus  grand 
de  circonstances  extérieures,  ne  saurait  être  perma- 
nente comme  l'activité  physique.  En  sorte  qu'un  corps 
peut  fort  bien  nous  présenter  un  phénomène  physique 
sans  nous  offrir  en  même  temps  de  phénomène  chi- 
mique, tandis  que  l'inverse  n'a  jamais  lieu.  Enfin 
la  biologie   dont  la  généralité  moindre  est  évidente, 


LA   HIÉRARCHIE   DES   SCIENCES  79 

puisqu'elle  n'envisage  que  les  phénomènes  qui  ne  se 
manifestent  que  dans  les  seuls  êtres  vivants.  Et,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  en  dernier  lieu  la  sociologie,  qui  étudie 
les  phénomènes  spéciaux  à  la  seule  classe  des  humains. 

Mais  le  décroissement  de  généralité,  à  mesure  qu  on 
s'élève  dans  l'échelle  des  sciences,  n'est  pas  la  seule 
propriété  que  nous  offre  l'ordre  de  classement  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  décroissement  de  généralité 
coïncide,  en  effet,  avec  une  complication  croissante 
des  phénomènes,  coïncidence  qui  d'ailleurs,  comme  le 
remarque  Comte,  s'explique  facilement,  puisque  plus 
les  phénomènes  sont  communs  à  plus  de  corps,  plus  ils 
doivent  toujours  se  trouver  dégagés  des  influences 
propres  à  chacun. 

C'est  ainsi  donc,  si  notre  observation  est  exacte,  que 
la  physique  doit  se  trouver  plus  compliquée  que 
l'astronomie,  qui  la  précède  immédiatement  dans  la 
hiérarchie  encyclopédique.  Et,  en  effet,  la  physique 
étudie  les  corps  sous  un  grand  nombre  de  rapports 
divers,  tandis  que  l'astronomie  ne  les  considère  que 
sous  les  deux  aspects  élémentaires  les  plus  simples  que 
nous  puissions  imaginer,  quant  à  leur  forme  et  quant 
à  leur  mouvement. 

Mais  la  chimie,  d'autre  part,  qui  vient  ensuite,  est 
plus  compliquée  que  la  physique,  car  dans  un  fait 
qualifié  chimique  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
plus,  à  savoir  l'altération  de  la  substance,  que  dans  un 
fait  qualifié  physique. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  tant  elle  est  évi- 
dente,  sur  la  plus    grande    complication  respective 
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des  phénomènes  vitaux  et    des  phénomènes  sociaux. 

Ainsi  donc,  décroissement  de  généralité,  accroisse- 
ment decomplication.  Mais  d'autre  partlesphénomènes 
plus  généraux  dominent  toujours,  remarque  Comte, 
ceux  qui  le  sont  moins,  en  ce  sens  que,  quoique  ceux- 
ci  ne  cessent  jamais  de  suivre  leurs  lois  propres, 
ces  lois  s'accomplissent  d'une  manière  constante  sous 
l'empire  des  autres  qu'elles  ne  peuvent  seulement  que 
modifier.  D'oîi  la  troisième  propriété  que  nous  ofîre  le 
classement  des  sciences  établi  par  Comte  :  chaque 
science  est  sous  la  dépendance  de  toutes  les  sciences 
qui  la  précèdent  dans  l'ordre  de  classement,  dépen- 
dance directe  envers  la  science  qui  la  précède 
immédiatement,  dépendance  indirecte  envers  les 
autres. 

Reprenons,  en  effet,  la  hiérarchie  scientifique.  Au 
bas  de  l'échelle,  avons-nous  dit,  les  mathématiques. 
Or,  c'est  là,  en  effet,  l'unique  science  qui  ne  repose  sur 
aucune  autre.  Et,  d'autre  part,  c'est  elle  qui  forme  la 
base  de  toutes  les  sciences  sans  exception.  Puis 
l'astronomie,  qui  d'une  part  doit  nécessairement 
s'appuyer  directement  sur  les  mathématiques,  puis- 
qu'elle n'est  en  somme  que  l'étude  de  leur  cas  le  plus 
important,  et  qui  d'autre  part  est  essentiellement 
indépendante  de  toutes  les  autres  sciences,  les  divers 
phénomènes  physiques,  chimiques,  biologiques  ne 
pouvant  certainement  exercer  aucune  influence  sur  les 
phénomènescélestes.  Les  plus  grands  bouleversements 
intérieurs  de  notre  planète  seraient,  en  eflét,  incapables 
d'altérer  en  rien  les  lois  astronomiques.  Au  contraire, 
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un  changement  dans  les  lois  astronomiques  se  ferait 
sentir  sur  toutes  les  lois  terrestres.  Aussi  les  sciences 
correspondantes  se  trouvent-elles  sous  la  dépendance 
de  l'astronomie,  et  plus  particulièrement  la  physique 
qui,  dans  l'ordre  hiérarchique,  la  suit  immédiatement. 
Aussi,  plus  que  toute  autre  science,  la  physique 
réclame  la  connaissance  préalable  des  lois  célestes. 
Pourrait-on  par  exemple,  dit  Comte,  approfondir  le 
plus  élémentaire  des  phénomènes  physiques,  et  celui 
qui  se  reproduit  dans  presque  tous  les  autres,  le 
phénomène  de  la  pesanteur,  abstraction  faite  du  phéno- 
mène céleste  de  la  gravitation,  dont  il  ne  présente 
réellement  qu'un  cas  particulier. 

Si  la  physique  dépend  ainsi  directement  de  l'astro- 
nomie, la  chimie  qui  vient  ensuite  est  à  son  tour  dans 
une  dépendance  étroite  de  la  physique,  tout  acte 
chimique  s'accomplissant,  en  effet,  constamment  sous 
des  influences  physiques.  Aussi,  si  la  physique  peut  se 
passer  de  la  chimie,  la  chimie,  elle,  ne  saurait  se  passer 
de  la  physique.  Quel  phénomène  de  composition  ou  de 
décomposition,  dit  Comte,  serait,  en  effet,  intelligible 
si  l'on  ne  tenait  aucun  compte  de  la  pesanteur,  de  la 
clialeur,  de  l'électricité,  etc.. 

A  son  tour  la  chimie  prépare  la  science  suivante,  la 
biologie.  Car  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organique 
consistant  en  une  suite  de  composition  et  de  décom- 
position sont  nécessairement  dominées  par  les  lois 
fondamentales  chimiques.  Ce  qui  n'empêche  pas  les 
lois  biologiques  d'être  également  sous  la  dépendance 
indirecte  des  lois  physiques  et  des  lois  astronomiques, 

3- 
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et  la  preuve  en  est,  c'est  qu'il  faudrait  peu  de  change- 
ment dans  la  constitution  ou  dans  la  course  de  notre 
astre,  pour  rendre  même  jusqu'à  toute  vie  impossible. 
Quant  à  la  science  finale,  la  sociologie,  elle  est 
subordonnée  directement  à  la  biologie,  en  ce  sens 
qu'elle  doit  faire  état  des  notions  fournies  par  l'étude 
des  êtres  vivants,  toute  loi  biologique  agissant  néces- 
sairement sur  les  lois  sociologiques.  Et,  par  exemple, 
il  est  incontestable  qu'une  modification  dans  la  consti- 
tution de  notre  corps  ne  laisserait  pas  de  se  faire 
sentir  sur  l'ordre  social.  Au  contraire,  les  lois  sociolo- 
giques pourraient  être  difi"érentes  sans  que  les  lois 
vitales  se  trouvent  modifiées. 

Mais  si  les  peuples  sont  des  êtres  vivants,  les  êtres 
vivants  sont  eux-mêmes  des  corps.  Et  cela  veut  dire 
que  si  l'ordre  social  se  trouve  directement  dominé  par 
l'ordre  vital,  il  est  par  là  même  sous  la  dépendance 
indirecte  de  l'ordre  matériel  ou  cosmologique,  qui, 
dans  son  ensemble,  exerce  son  action  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  Et  il  faut  même  remarquer,  quant  à 
la  subordination  plus  directe  qu'il  peut  y  avoir  entre 
l'ordre  social  et  l'ordre  cosmologique,  que  tout  ce  qui 
agit  sur  les  phénomènes  biologiques  agit  d'une  manière 
encore  plus  prononcée  sur  les  phénomènes  socio- 
logiques, la  longueur  en  quelque  sorte  indéfinie  de 
l'organisme  social  rendant  sensibles  des  modifications 
graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  individuelle  ne 
permettrait  pas  de  manifester  suffisamment. 

En  poursuivant  l'exposé  des  propriétés  du  classe- 
ment  des   sciences,   nous    voyons  qu'un    quatrième 
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caractère  que  nous  offre  ce  classement,  c'est  l'accrois- 
sement de  dignité  qui  coïncide  naturellement  avec  le 
décroisse  ment  de  généralité,  le  cas  le  plus  spécial  étant, 
en  effet,  le  cas  humain,  et  le  type  humain  nous  fournis- 
sant, d'autre  part,  la  mesure  universelle  du  degré 
de  noblesse  des  différents  êtres  existants. 

C'est  en  combinant  cet  accroissement  de  dignité,  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  phénomènes, 
avec  une  autre  propriété  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, l'accroissement  concomitant  de  dépendance, 
que  Comte  avait  établi  une  loi  importante  sur  laquelle 
il  revient  souvent,  et  qu'il  a  résumée  ainsi  :  les  plus 
nobles  phénomènes  sont  partout  subordonnés  aux 
plus  grossiers. 

Mais  je  n'insiste  pas  sur  cette  loi,  car  j'aurai  occasion 
d'en  reparler,  et  j'en  viens  tout  de  suite  à  la  dernière 
propriété  de  la  hiérarchie  positiviste,  le  degré  de  mo- 
dificabilité  des  phénomènes,  qui  devient  d'autant  plus 
grand  que  les  phénomènes  sont  moins  généraux  et  donc 
plus  compliqués. 

«  Certes,  le  positivisme,  écrit  à  ce  propos  Auguste 
Comte,  suppose  partout  une  stricte  invariabilité  dans 
l'ordre  fondamental.  Mais  il  suppose  également  des 
variations  spontanées  ou  artificielles,  mais  seulement 
secondaires  et  passagères.  Les  concevoir  dépourvues 
de  toute  limite  équivaudrait  à  l'entière  négation  des 
lois  naturelles.  Mais  si  pour  tous  les  phénomènes 
l'ordre  naturel  est  immodifiable  dans  ses  dispositions 
principales,  ses  dispositions  secondaires  sont  d'autant 
plus  modifiables  qu'ils'agitd'effets  plus  compliqués...  » 
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C'est  que,  ajoute  Comte,  «  à  mesure  que  les  phéno- 
mènes se  compliquent,  leur  production  exigeant  le 
concours  indispensable  d'un  nombre  toujours  croissant 
d'influences  distinctes  etindépendantes,  ilsdeviennent 
par  cela  seul  de  plus  en  plus  modifiables,  ou,  en 
d'autres  termes,  leur  accomplissement  est  de  moins 
en  moins  irrésistible  par  les  combinaisons  de  plus  en 
plus  variées  que  comportent  les  diverses  conditions 
nécessaires  dont  chacune  continue  à  être  isolément 
assujettie  à  ses  lois  fondamentales.  » 

Donc,  en  résumé,  plus  les  phénomènes  sont  compli- 
qués, plus  ils  sont  modifiables,  ce  qui  revient  à  dire, 
pour  envisager  la  chose  sous  un  aspect  moins  abstrait, 
que  plus  les  lois  naturelles  se  rapportent  à  notre  propre 
existence,  soit  individuelle,  soit  collective,  et  plus 
notre  intervention  acquiert  d'efficacité. 

Avec  l'ordre  le  plus  simple,  l'ordre  astronomique, 
nous  sommes  même  dans  le  domaine  de  l'immoditiable, 
car  il  est  évident  que  notre  puissance  n'est  et  ne  sera 
jamais  assez  grande  pour  être  capable  de  changer  quoi 
que  ce  soit  aux  phénomènes  de  cet  ordre.  Notre 
pouvoir  de  modifier  commence  seulement  avec  la 
physique.  Mais  l'activité  chimique  est  plus  accessible 
encore  à  notre  intervention,  ce  qui  fyitdela  chimie, 
suivant  une  forte  expression  de  Comte,  «  la  principale 
base  mathématique  de  notre  providence  matérielle.  >> 

Enlin,  la  moditicabilité  augmente  encore  avec  les 
phénomènes  vitaux,  puis  avec  les  phénomènes  sociaux. 
«  Envers  ceux-ci  surtout,  écrit  Comte,  les  modifications 
comportent  une   telle  extension  qu'elles  contribuent 
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beaucoup  à  maintenir  encore  l'erreur  vulgaire  qui 
représente  ces  phénomènes  comme  affranchis  de  toute 
règle  immuable.  » 

Donc,  et  pour  résumer  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire  des  propriétés  de  la  hiérarchie  encyclopédique, 
nous  vos'ons  que  les  six  sciences  fondamentales,  dans 
l'ordre  où  elles  sont  classées  par  Comte,  —  je  rap- 
pelle cet  ordre:  les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie,  — 
nous  offrent,  à  mesure  qu'on  passe  d'une  science  à 
l'autre,  en  même  temps  qu'un  décroissement  de  géné- 
ralité des  phénomènes,  un  accroissement  de  complica- 
tion, de  dépendance,  de  dignité  et  de  modificabilité. 

En  outre,  ce  classement  des  sciences,  tel  qu'il  est 
ainsi  établi,  nous  permet  de  monter,  par  une  progres- 
sion insensible,  du  monde  à  l'homme,  ou,  comme  le 
dit  Comte,  «  des  moindres  notions  mathématiques 
jusqu'aux  plus  sublimes  conceptions  morales.  » 
Magnifique  tableau  que  nous  trace  la  philosophie 
positive  et  que,  malheureusement,  je  ne  pourrai  que 
déflorer  en  donnant,  comme  il  est  cependant  néces- 
saire que  je  le  fasse,  un  court  aperçu. 


Au  point  de  départ  nous  trouvons  donc  les  mathé- 
matiques avec  leurs  trois  éléments,  calcul,  géométrie, 
mécanique,  qui,  comme  degré  d'universalité,  d'indé- 
pendance et  de  simplicité  des  phénomènes  correspon- 
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dants,  constituent  une  série  partielle  analogue  à  la 
grande  échelle  encyclopédique. 

Pour  passer  de  là  à  l'astronomie,  la  transition  est 
simple,  puisqu'on  ne  quitte  pas  le  domaine  mathé- 
matique, l'astronomie  n'étant  que  l'étude  du  cas  le 
plus  important  de  l'existence  géométrique  et  méca- 
nique. 

Par  la  grande  loi  céleste  de  la  gravitation,  dans 
laquelle  rentre  comme  un  simple  cas  particulier  la  loi 
terrestre  de  la  pesanteur,  on  passe  ensuite  insensible- 
ment de  l'astronomie  à  la  physique.  Pour  se  convaincre 
d'ailleurs  que  la  connexité  entre  ces  deux  sciences  est 
bien  réelle,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que,  par  exemple, 
c'est  sur  la  connaissance  du  ciel  qu'est  fondée  la  théorie 
du  phénomène  terrestre  des  marées. 

En  prenant  toujours  comme  base  le  décroissement 
continu  de  généralité  des  phénomènes,  qui  s'accorde 
ici  avec  la  spécialité  croissante  des  sens  correspondants, 
Comte  a  fait  de  la  physique  un  classement  intérieur. 
Il  a  classé  ses  cinq  branches  dans  l'ordre  suivant  : 
barologie,  thermologie,  optique,  acoustique  et  élec- 
trologie.  Les  trois  premières  branches  rattachent  la 
physique  aux  théories  célestes.  La  branche  finale, 
l'étude  des  lois  électriques,  la  lie  à  la  science  suivante, 
la  chimie. 

Quant  à  la  chimie,  elle  forme,  malgré  l'abîme  qu'il  y 
a  entre  la  mort  et  la  vie,  une  transition  entre  la  phi- 
losophie inorganique  et  la  philosophie  organique.  Car 
c'est  par  les  phénomènes  chimiques  que  l'activité  des 
corps  inertes  se  rapproche  le  plus  de  l'activité  vitale. 


LA   niÉRARCHIE   DES   SCIENCES  87 

En  quittant  la  chimie  nous  entrons  donc  dans  le 
domaine  de  la  vie.  Au  bas  de  réchelle  biologique  nous 
trouvons  les  végétaux,  qui  sont  les  seuls  êtres  orga- 
nisés qui  vivent  directement  aux  dépens  du  milieu 
inerte,  fournissant  ensuite  à  la  classe  plus  élevée  des 
animaux  des  matériaux  déjà  doués  d'un  premier  degré 
de  vitalité. 

Ce  classement  intérieur  de  la  biologie  en  végétalité 
et  animalité  nous  présente  les  mêmes  propriétés  que 
celles  que  nous  avons  fait  ressortir  de  la  grande  échelle 
encyclopédique.  L'animal,  en  effet,  est  plus  rare,  plus 
compliqué,  plus  noble  que  le  végétal.  Il  est  aussi  plus 
subordonné  puisque  la  vie  animale  suppose,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  au  point  de  vue  de  la  nutrition, 
la  vie  végétale,  tandis  que  celle-ci  est  indépendante  de 
celle-là.  Ici  encore  nous  retrouvons  donc  confirmation 
de  la  grande  loi  ainsi  formulée  :  l'indépendance  diminue 
à  mesure  que  croît  la  dignité. 

Nous  sommes  arrivés  ici  presque  au  terme  de  notre 
course.  Du  phénomène  de  l'animalité  nous  passons,  en 
effet,  tout  naturellement,  au  phénomène  suivant,  le 
plus  élevé  qu'il  y  ait  dans  l'échelle  encyclopédique,  le 
phénomène  humain,  dont  l'étude  appartient  non  plus 
à  la  biologie,  mais  à  la  sociologie.  Nous  ne  pouvons, 
en  effet,  étudier  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  l'homme,  - 
que  par  l'étude  de  l'homme  en  société,  car  ce  n'est  que 
dans  la  société  que  se  développent  les  hautes  fonc- 
tions intellectuelles  et  morales.  Ainsi  les  attributs 
qui  distinguent  l'homme  ne  devenant  appréciables 
que   dans    leur   essor     collectif,   ce    n'est     donc   que 
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par  la   sociologie   que  nous  pouvons  les  approfondir. 

Avec  la  sociologie  il  semblerait  que  nous  dussions 
en  avoir  fini  avec  la  hiérarchie  encyclopédique, puisque, 
nous  basant  sur  la  première  œuvre  de  Comte,  la 
Philosophie  positive,  nous  avons  jusqu'à  présent  indiqué 
la  science  sociologique  com.me  sixième  et  dernier  terme 
de  la  hiérarchie.  Mais  dans  son  second  ouvrage,  la 
Politique  positive,  Comte  a  ajouté  un  septième  terme, 
la  morale,  que  jusqu'alors  il  avait  fait  rentrer  dans  la 
sociologie.  Et  il  regardait  la  distinction  qu'il  avait 
ainsi  marquée  entre  ces  deux  sciences  comme  une 
grande  supériorité  de  son  second  traité  sur  le  pré- 
cédent. 

Dans  sa  Politique  positive  donc,  Auguste  Comte, 
laissant  à  la  sociologie  l'étude  des  lois  de  l'activité  et 
de  rintelligence  humaines,  réserve  à  la  morale  l'étude 
directe  du  sentiment,  en  tant  que  moteur  suprême  de 
l'existence  individuelle.  Ce  que  cette  septième  et  der- 
nière science,  la  morale,  ajoute  à  ce  que  la  sociologie 
nous  donne  déjà  de  connaissance  sur  l'homme,  c'est 
qu'elle  tient  compte  des  réactions  entre  le  physique  et 
le  moral  dont  fait  totalement  abstraction  la  sociologie, 
ces  perturbations  individuelles,  dit  Comte,  à  cause  de 
leur  mutuelle  neutralisation  entre  les  individus,  restant 
négligeables  en  ce  qui  regarde  Tordre  collectif,  mais 
étant  très  importantes  pour  ce  qui  concerne  la  vie 
individuelle. 

Faisant  ainsi  entrer  en  ligne  de  compte  les  relations 
entre  le  corps  et  le  cerveau,  la  morale  se  trouve  donc 
—  et  ceci  est  conforme  aux  caractères  de  la  hiérarchie 
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scientifique  —  plus  complexe  que  la  sociologie.  Elle 
est  aussi  en  quelque  sorte  plus  spéciale,  car  l'objet  de 
la  sociologie,  la  vie  active  et  la  vie  spéculative,  appar- 
tient davantage  à  l'ensemble  des  êtres  que  la  vie  affec- 
tive, du  moins  quand  on  considère  celle-ci  dans  sa 
plénitude,  en  y  comprenant  les  sentiments  sociaux. 
Enfin  elle  est  plus  éminente,  puisqu'elle  étudie  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  dans  l'homme. 

Ainsi  complété  par  la  morale,  le  classement  des 
sciences  fondamentales,  tel  qu'il  a  été  définitivement 
établi  par  Comte,  comprend  donc  sept  termes  :  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie,  la  sociologie  et  enfin  la  morale. 


Ce  classement  encyclopédique  se  rattache  par  des 
liens  étroits  à  une  loi  sociologique  dont  je  dois  dire 
maintenant  un  mot,  car  c'est  une  loi  que  Comte  con- 
sidérait comme  une  des  plus  importantes  de  toutes 
celles  qu'il  avait  établies.  Cette  loi  est  celle  qu'il  a  inti- 
tulée :  loi  des  trois  états. 

Je  dis  les  trois  états,  expliquait  Comte,  car  il  n'y  a,  en 
effet,  en  tous  genres  que  trois  méthodes  pour  philo- 
sopher :  la  méthoc'e  théologique,  la  méthode  méta- 
physique et  la  méthode  positive. 

La  théologie  et  la  métaphysique  ont  ceci  de  com- 
mun qu'elles  poursuivent  toutes  deux  la  recherche  des 
causes  premières.  La  théologie  explique,  elle,  les  phé- 
nomènes  en  les   rapportant  à  des  volontés,  volontés 
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attribuées  aux  corps  eux-mêmes  dans  le  mode  féti- 
chiste, volontés  attribuées  à  des  êtres  surnaturels  dans 
le  mode  théologique  proprement  dit.  Quant  à  la  méta- 
physique, elle  se  borne  à  substituer  aux  êtres  surna- 
turels des  entités,  des  abstractions,  qu'elle  anime  et 
qu'elle  dote  d'un  pouvoir  mystérieux.  La  métaphysique 
dit  par  exemple  :  «  La  nature  a  horreur  du  vide.  »  Ainsi 
elle  personnifie  cette  immense  abstraction  qu'est  la 
nature,  elle  lui  suppose  et  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
réaliser  cette  volonté,  et  voilà  l'explication  donnée 
d'un  certain  nombre  de  phénomènes  physiques.  Ou 
bien,  comme  le  rappelle  Comte,  la  métaphysique  dit 
encore  avec  les  médecins  que  Molière  bafouait  :  «  L'o- 
pium fait  dormir,  parce  qu'il  a  une  verlu  dormitive.  » 
Ce  qui,  comme  d'ailleurs  toute  explication  métaphy- 
sique, n'explique  absolument  rien.  Simplement,  en 
effet,  c'est  là  répéter  sous  une  forme  abstraite  le  fait 
lui-même  qu'il  s'agirait  d'expliquer. 

Et  si,  depuis  Molière,  les  sciences  cosmologiques  et 
même  la  biologie  se  sont  dégagées,  il  est  vrai,  de  la 
métaphysique,  on  sait  combien  cette  philosophie  joue 
encore  de  rôle  en  sociologie,  où  l'on  persiste  à  recourir 
à  une  foule  d'abstractions  réalisées. 

Quant  à  la  troisième  méthode  dont  parle  Comte,  la 
méthode  positive,  j'ai  déjà  dit  en  quoi  elle  consiste. 
Elle  consiste  à  abandonner  toute  recherche  des  causes 
premières,  à  renoncera  toute  explication  sur  ce  point, 
pour  se  borner  à  la  seule  étude  des  lois,  c'est-à-dire  des 
relations  constantes  qui  existent  entre  les  phénomènes 
et  que  l'observation  est  capable  de  nous  révéler. 
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Or,  étant  donnés  ces  trois  états  de  la  pensée,  l'état 
théologique,  l'état  métaphysique  et  l'état  positif,  Comte 
prétendait  établir  comme  une  loi  inéluctable  que  l'es- 
prit humain,  dans  la  grande  évolution  sociale,  se  trou- 
vait nécessairement  soumis,  pour  chaque  branche  de 
nos  connaissances,  au  passage  successif  par  ces  trois 
phases  différentes. 

La  raison  en  est,  disait-il,  que  nous  sommes  portés  à 
chercher  les  causes  tant  que  nous  ne  pouvons  découvrir 
les  lois,  c'est-à-dire  pendant  de  longs  siècles,  la  décou- 
verte des  lois  nécessitant  une  longue  suite  d'obser- 
vations. Or,  quand  on  recherche  les  causes,  on  ne 
saurait  trouver  d'explication  plus  satisfaisante  pour 
l'esprit  que  l'explication  théologique,  car  tout  ramener 
à  des  volontés,  c'est  assimiler,  autant  qu'il  est 
possible,  les  phénomènes  aux  seuls  actes  dont  nous 
connaissions  la  source,  aux  actes  produits  par  notre 
propre  personne.  Je  rappellerai  d'ailleurs  ce  que  Comte 
disait  exactement  de  cette  recherche  des  causes  :  Un 
tel  problème,  afTirmait-il,  ne  comporte  pas  d'autre 
solution  que  la  solution  théologique  ;  si  bien  que 
l'esprit  humain  ne  saurait  y  renoncer  qu'en  cessant  de 
poursuivre  une  telle  recherche  pour  se  borner  à  la 
seule  découverte  des  lois. 

Ceci  est  l'état  positif.  Mais,  d'après  Comte,  entre  la 
manière  de  penser  théologique  et  la  manière  positive, 
l'écart  est  trop  grand  pour  qu'on  puisse  passer  de  l'une 
à  l'autre  directement.  Il  faut  une  transition.  Cette 
transition  nous  est  offerte  par  la  métaphysique. 

La  métaphysique,  comme  nous  l'avons  dit,   aborde 
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les  mêmes  problèmes  que  la  théologie.  Mais  comme  elle 
n'est  pas  en  état,  dit  Comte, de  résoudre  ces  problèmes, 
toute  son  influence  se  réduit  à  dissoudre  l'esprit  théo- 
logique, sans  pouvoir  le  remplacer  aucunement.  Elle 
détruit,  et  sur  les  ruines  amoncelées  par  elle,  elle  est 
incapable  de  rien  construire. 

Aussi,  si  Comte  regardait  comme  nécessaire  et 
d'ailleurs  inévitable  le  passage  transitoire  par  l'état 
métaphysique,  il  considérait,  d'autre  part,  comme  très 
dangereux  la  prolongation  de  cet  état.  Car  si  la  méta- 
physique aborde  les  mêmes  problèmes  que  la  théologie 
sans  pouvoir  les  résoudre,  il  est  fatal  qu'elle  mène 
finalement  au  doute.  Et  c'est  ce  que  Comte  constatait. 
Il  faut,  disait-il,  résumant  par  une  sentence  lapidaire 
sa  pensée  sur  ce  sujet,  reconnaître  «  la  tendance 
nécessaire  de  tout  esprit  métaphysique  à  consacrer 
le  doute  philosophique,  la  corruption  morale  et  le 
désordre  politique  ». 

Aussi  nulle  part  la  métaphysique  ne  se  trouve-t-elle 
combattue  avec  plus  de  force  que  dans  l'œuvre  d'Au- 
guste Comte. 

État  théologique,  état  métaphysique,  étal  positif, 
voilà  donc  les  trois  états  successifs  auxquels,  d'après 
Comte,  sont  soumises  les  diverses  branches  de  nos 
connaissances.  Chaque  branche,  d'après  lui,  dans 
l'évolution  de  l'esprit  humain,  est  forcée  de  commencer 
par  l'état  théologique,  puis  de  passer  par  l'état  méta- 
physique, pour  aboutir  à  l'état  positif.  Telle  est  la 
grande  loi  qu'il  a  intitulée  :  loi  des  trois  états. 

Cette  loi  des  trois  états  il  l'a  complétée  en  faisant 
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intervenir  la  loi  de  hiérarchie  des  phénomènes  que  j'ai 
exposée  précédemment.  Ce  passage  à  travers  les  trois 
états,  dit  en  eftet  Comte,  ne  se  produit  pas  d'une  façon 
simultanée  dans  toutes  les  branches  de  nos  connais- 
sances, mais  il  s'effectue  selon  l'ordre  même  de  classe- 
ment des  diverses  catégories  de  phénomènes.  C'est- 
à-dire  que  révolution  se  fait  de  plus  en  plus  lente- 
ment à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  hiérarchie  des 
sciences,  en  sorte  que  la  première  science  qui  était 
destinée  à  parvenir  à  l'état  positif  est  la  science 
des  mathématiques,  et  la  dernière  la  science  sociolo- 
gique. 

Et  ceci  ne  se  vérifie  pas  seulement,  disait  Comte,  par 
l'observation,  en  considérant  l'histoire  des  sciences, 
mais  cela  s'explique  aussi  logiquement.  Les  sciences, 
en  effet,  remarquait-il,  dans  l'ordre  où  nous  les  avons 
classées,  se  trouvent  rangéessuivant  un  degré  croissant 
de  complication.  Or,  à  mesure  que  les  phénomènes 
sont  plus  compliqués,  à  mesure,  on  le  comprend,  il  est 
plus  difficile  de  dégager  leurs  lois;  et  donc,  à  mesure 
les  sciences  correspondantes  sont  plus  lentes  dans  leur 
progrès. 

De  plus,  ajoute  Comte,  quoique  chaque  classe  de  phé- 
nomènes ait  toujours  ses  lois  propres  qui  ne  peuvent 
être  découvertes  que  par  l'étude  directe  des  phéno- 
mènes en  question,  cette  étude  ne  saurait  presque 
jamais  devenir  efficace  sans  les  déductions  fournies 
par  la  connaissance  des  lois  plus  simples.  C'est  ainsi 
que,  par  exemple,  la  science  sociologique  suppose 
l'établissement  préalable  des   lois  biologiques   et  que 
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la  biologique  suppose  à  son  tour  rétablissement  préa- 
lable des  lois  chimiques,  et  ainsi  de  suite.  D"où  nou- 
velle raison  pour  que  l'essor  des  théories  supérieures 
dépende  de  l'essor  préalable   des  inférieures. 

Enfin  comme  les  phénomènes  les  plus  simples  sont 
en  même  temps  les  plus  étrangers  à  l'homme,  ils 
doivent,  par  cela  même,  être  étudiés  dans  une  dispo- 
sition d'esprit  plus  calme,  plus  rationnelle.  Ce  qui 
constitue  un  nouveau  motif,  moins  important,  certes, 
mais  qui  corrobore  les  deux  autres,  pour  queles  sciences 
se  développent  plus  ou  moins  rapidement  d'après  leur 
degré  de  simplicité. 

Tout  concorde  donc  ainsi,  on  le  voit,  pour  faire  suivre 
à  la  loi  des  trois  étals  l'ordre  de  classement  scientifique 
établi  par  Comte. 

Mais  cette  loi  des  trois  états  est-elle  indiscutable? 
Certes,  on  ne  peut  contester  qu'elle  résume  tout  au 
moins  assez  bien  l'histoire  des  sciences.  Mais  est-elle 
vraiment  une  loi?  Je  veux  dire,  ne  devons-nous  pas  y 
voir  seulement  un  résumé  de  l'évolution  passée,  mais 
pouvons-nous  y  trouver  en  plus  une  indication  de 
l'avenir.  C'est  là  une  discussion  dans  laquelle  je  ne  puis 
entrer.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que  je  sais  de 
grands  admirateurs  de  Comte  qui  refusent  d'adhérer  à 
sa  loi  des  trois  états.  Et  je  rappellerai  également  qu'un 
des  positivistes  actuels  les  plus  respectueux  de  la 
pensée  de  Comte  a  cru  devoir  pourtant  développer  la 
loi  de  l'évolution  dans  un  sens  un  peu  différent,  en  la 
rapportant  non  à  l'intelligence,  comme  l'avait  fait 
Comte,  mais  au  sentiment.  Je  veux  parler  de  M.  Paul 
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Ritti,  et  de  son  important  ouvrage  sur  la  Méthode  sen- 
timentale (1). 

Déjà,  du  temps  de  Comte,  on  avait  élevé  contre  cette 
loi  l'objection  suivante  :  La  preuve  qu'elle  n'est  pas 
exacte,  avait-on  dit,  c'est  qu'on  peut  souvent  constater 
dans  une  même  intelligence  les  trois  modes  de  philo- 
sopher. Or,  comment  ces  trois  modes  pourraient-ils 
indiquer  une  progression,  s'ils  se  trouvent  ainsi 
coexister  dans  un  "même  esprit?  Mais  Comte  trouvait 
l'objection  de  peu  de  valeur.  Elle  aurait  un  sens,  disait- 
il,  si  on  négligeait  de  rapprocher  la  loi  des  trois  états 
de  la  hiérarchie  scientifique.  Mais  dès  lors  qu'il  est 
établi  que  toutes  les  branches  de  nos  connaissances  ne 
progressent  pas  avec  la  même  vitesse,  qu'y  a-t-il 
d'étonnant  à  ce  que  dans  une  même  intelligence  l'état 
théologique  d'une  des  branches  coexiste  avec  l'état 
métaphysique  d'une  autre  et  avec  l'état  positif  d'une 
troisième?  Que,  par  exemple,  un  esprit  recoure  aux 
explications  théologiques  en  morale,  aux  explications 
métaphysiques  en  sociologie,  et  aux  explications  posi- 
tives dans  les  autres  sciences,  qu'est-ce  que  cela 
prouve  contre  la  loi  des  trois  états  ? 

Certes,  cela  prouve  qu'il  n'y  a  pas  dans  cet  esprit 
d'unité  mentale.  Mais  il  n'y  a  plus  d'unité  mentale 
depuis  longtemps  dans  aucun  esprit.  Car,  disait 
Comte,  lunité  mentale  est  rompue  depuis  le  jour  oîi 
l'ensemble  de  nos  connaissances  a  cessé  d'être  unifor- 


(1)  On  trouvera    une  analyse    de  cet    ouvrage  dans    le    dernier 
chapitre  de  ce  volume. 
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mément  théologique,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où  a 
été  établie,  il  y  a  vingt  siècles,  par  les  écoles  grecques, 
la  division  de  nos  conceptions  fondamentales  en  philo- 
sophie naturelle  et  philosophie  morale,  relatives  l'une 
au  monde  inorganique,  l'autre  à  1  homme  moral  et 
social. 

C'est  cette  division,  que  Comte  regardait  d'ailleurs 
comme  ayant  été  nécessaire,  indispensable,  pendant  de 
longs  siècles,  car  elle  avait,  en  permettant  l'essor  indé- 
pendant de  la  philosophie  inorganique,  été  une  des 
causes  premières  de  tous  les  progrès  ultérieurs,  c'est 
cette  division  que  Comte  voulait  faire  cesser.  Il  pré- 
tendait reconstituer  noire  unité  mentale  sur  des  bases 
exclusivement  positives  ;  unité  mentale  qui,  disait-il, 
serait  encore  plus  complète  que  la  primitive  unité  théo- 
logique, qui,  elle,  était  forcément  altérée  dans  une 
certaine  mesure  par  l'état  de  posilivité  oîi  même  alors 
se  trouvaient  spontanément  les  notions  les  plus  parti- 
culières et  les  plus  usuelles. 


Mais  rétablir  l'unité  mentale,  en  faisant  cesser  cette 
division  de  la  philosophie  en  philosophie  naturelle  et 
philosophie  morale,  eten  ramenant  tout  à  l'état  positif, 
n'est-ce  pas  là  faire  œuvre  de  matérialisme?  Et  maté- 
rialisme et  positivisme,  serait-ce  donc  là  une  même 
doctrine  ? 

Je  réponds  de  suite:  non. Cependantpour  comprendre 
comment  non    seulement    le  positivisme   diffère    du 
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matérialisme,  mais  encore  comment  il  en  est  même 
l'adversaire  déclaré,  il  nous  faut  d'abord  définir  exac- 
tement ce  que  l'on  doit  entendre  par  matérialisme. 

Le  matérialisme,  définit  Comte, —  et  ici  nous  devons 
nous  reporter  en  pensée  à  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique, —  réside  exactement  dans  la  tendance  des 
sciences  inférieures  à  absorber  les  supérieures.  Et 
Comte  développe  si  clairement  cette  définition  que  je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  la  page  même 
où  se  trouve  ce  développement  : 

«  L'esprit  positif,  longtemps  borné  aux  plus  simples 
études,  n'ayant  pu  s'étendre  aux  plus  éminentes  que 
par  une  succession  spontanée  de  degrés  intermédiaires, 
chacune  de  ses  nouvelles  acquisitions  a  dû  s'accomplir 
d'abord  sous  l'ascendant  exagéré  des  méthodes  et  des 
doctrinespropres  au  domaine  antérieur.  C'est  dans  une 
telle  exagération  que  consiste,  âmes  yeux,  l'aberration 
scientifique  à  laquelle  l'instinct  public  applique  sans 
injustice  la  qualification  de  matérialisme,  parce  qu'elle 
tend,  en  eff"et,  à  dégrader  toujours  les  plus  nobles  spé- 
culations en  les  assimilant  aux  plus  grossières.  Une 
semblable  usurpation  était  d'autant  plus  inévitable  que 
partout  elle  repose  sur  la  dépendance  nécessaire  des 
phénomènes  les  moinù  généraux  envers  les  plus  géné- 
raux, d'où  résulte  une  légitime  influence  déductive 
par  laquelle  chaque  science  participe  à  l'évolution 
continue  de  la  science  suivante,  dont  les  inductions 
spéciales  ne  pourraient  autrement  acquérir  une 
suffisante  rationalité.  Aussi  toute  science  a-t-elle  dû 
longtemps  lutter  contre  les  envahissements  de  lapré- 
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cédente  ;  et  ces  conflits  subsistent  encore,  même  envers 
les  plus  anciennes  études.  Ils  ne  peuvent  entièrement 
cesser  que  sous  l'universelle  discipline  de  la  saine  phi- 
losophie qui  fera  partout  prévaloir  un  juste  sentiment 
habituel  des  vrais  rapports  encyclopédiques,  si  mal 
appréciés  par  Tempirisme  actuel.  En  ce  sens  le  maté- 
rialisme constitue  un  danger  inhérent  à  l'initiation 
scientifique,  telle  que  jusqu'ici  elle  dut  s'accomplir, 
•chaque  science  tendant  à  absorber  la  suivante  au  nom 
d'une  positivité  plus  ancienne  et  mieux  établie.  Le  mal 
est  donc  plus  profond  et  plus  étendu  que  ne  le  supposent 
la  plupart  de  ceux  qui  le  déplorent.  On  ne  le  remarque 
aujourd'hui  qu'envers  les  plus  hautes  spéculations  qui, 
en  effet,  y  participent  davantage,  comme  subissant  les 
empiétements  de  toutes  les  autres  ;  mais  il  existe 
aussi,  à  divers  degrés,  pour  un  élément  quelconque 
de  notre  hiérarchie  encyclopédique,  sans  même  excep- 
ter sa  base  mathématique,  qui  semblerait  d'abord 
en  être  naturellement  préservée.  Un  vrai  philosophe 
reconnaît  autant  le  matérialisme  dans  la  tendance  du 
vulgaire  des  mathématiciens  actuels  à  absorber  la 
géométrie  ou  la  mécanique  par  le  calcul,  que  dans  l'u- 
surpation plus  prononcée  de  la  physique  par  Tensemble 
de  la  mathématique,  ou  de  la  chimie  par  la  physique, 
surtout  de  la  biologie  par  la  chimie,  et  enfin  par  la 
disposition  constante  des  plus  éminenls  biologistes  à 
concevoir  la  science  sociale  comme  un  simple  corollaire 
ou  appendice  de  la  leur.  C'est  partout  le  même  vice 
radical,  l'abus  de  la  logique  déductive,  et  le  même 
résultat   nécessaire,  l'imminente   désorganisation  des 
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études  supérieures  sous  l'aveugle  domination  des  infé- 
rieures. Tous  les  savants  proprement  dits  sont  donc 
aujourd'hui  plus  ou  moins  matérialistes,  suivant  la 
simplicité  et  la  généralité  plus  ou  moins  prononcée  des 
phénomènes  correspondants.  Les  géomètres  se  trouvent 
ainsi  les  plus  exposés  à  cette  aberration,  d'après  leur 
tendance  involontaire  à  constituer  l'unité  spéculative 
par  l'ascendant  universel  des  plus  grossières  contempla- 
tions nuraéricpies,  géométriques  ou  mécaniques.  Mais 
les  biologistes  qui  réclament  le  mieux  contre  une  telle 
usurpation  méritent,  à  leur  tour,  les  mêmes  reproclies,- 
quand  ils  prétendent,  par  exemple,  tout  expliquer  en 
sociologie  par  des  influences  purement  secondaires  de 
climat  ou  de  race,  puisqu'ils  méconnaissent  alors  les 
lois  fondamentales  que  peut  seule  dévoiler  une  combi- 
naison directe  des  inductions  historiques.  » 

De  tout  ceci  il  ressort  que  le  positivisme  se  place- 
entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Le  maté- 
rialisme qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  pousse  les 
études  inférieures  à  absorber  les  supérieures,  etle  spiri- 
tualisme qui,  lui,  définit  Comte,  s'efforce,  contre  le 
matérialisme,  de  maintenir  la  dignité  de  chaque  science, 
en  niant  sa  subordination  objective  à  la  précédente. 
Or,  le  positivisme,  écrit  Comte,  «  procure  une  juste 
satisfaction  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  ces  deux  doc- 
trines, en  reconnaissant  que  les  études  supérieures  doi-' 
vent  être,  à  cause  de  leur  subordination,  préparées  par 
les  inférieures,  et  en  flétrissant  toute  tendance  à  domi- 
ner les  supérieures  par  les  inférieures  autant  comme 
preuve  d'immoralité  que  comme  signe  d'incapacité.  » 
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«  Mais  si  le  positivisme,  poursuit  Auguste  Comte, 
concilie  et  le  matérialisme  et  le  spiritualisme,  par  la 
simple  fondation  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique, 
qui  assure  à  chaque  étude  élémentaire  son  libre  essor 
inductif,  sans  altérer  sa  subordination  déductive,  cette 
conciliation  fondamentale  sera  surtout  due  à  l'univer- 
selle prépondérance  logique  et  scientifique  que  la 
nouvelle  philosophie  pouvait  seule  procurer  au  point 
de  vue  social,  faisant  ainsi  prévaloir  les  plus  nobles 
spéculations,  où  la  tendance  matérialiste  est  la  plus 
dangereuse  et  aussi  la  plus  imminente.  » 

La  prépondérance  du  point  de  vue  social,  c'est  là, 
en  effet,  un  des  principes  fondamentaux  du  positivisme. 
Comte  allait  même  en  ce  sens  jusqu'à  dire:  il  faut  con- 
sidérer nos  diverses  connaissances  comme  composant 
au  fond  une  science  unique,  celle  de  l'Humanité.  Car 
toutes  les  autres  sciences  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  un  préambule  nécessaire  de  cette  science 
finale.  S'il  nous  faut  étudier,  en  effet,  le  monde  inorga- 
nique et  le  monde  vivant,  ce  n'est  que  parce  que  la 
science  de  l'Humanité  exige  cette  double  préparation. 
En  un  mot,  si  nous  devons  nous  écarter  de  l'homme, 
ce  n'est  jamais  que  pour  mieux  y  revenir,  les  autres 
phénomènes  n'étant  étudiés  qu'en  tant  qu'indispen- 
sables à  connaître,  soit  pour  développer  nos  forces,  soit 
pour  apprécier  notre  nature   et  notre  condition. 

D'où  cette  règle  établie  par  Comte  et  ainsi  formulée: 
«  Chaque  science  inférieure  ne  doit  être  préalablement 
cultivée  qu'autant  que  l'esprit  humain  en  a  besoin 
pour  s'élever  solidement  à  la  science  suivante,  jusqu'à 
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ce  qu'il  soit  parvenu  ainsi  à  l'étude  systématique   de 
l'Humanité,  sa  seule  station  finale.  » 


Celte  prépondérance  du  point  de  vue  social,  c'est  du 
reste,  d'après  le  positivisme,  la  seule  chose  qui  puisse 
relier  entre  elles  nos  diverses  connaissances.  Certes, 
nous  n'instituons  ainsi  qu'une  unité  toute  relative, 
subjective,  c'est-à-dire  qui  n'existe  que  par  rapport  à 
notre  esprit,  à  nos  conceptions.  Mais  c'est  là  la  seule 
unité  que  nous  puissions  instituer,  car  il  nous  faut 
renoncer  à  atteindre  jamais  à  une  unité  absolue,  objec- 
tive, c'est-à-dire  existant  par  rapport  aux  choses  elles- 
mêmes.  L'unité,  en  un  mot,  que  nous  obtiendrions  si 
nous  pouvions  découvrir  une  seule  loi  dont  toutes  les 
autres  ne  seraient  que  des  conséquences,  et  que  nous 
pourrions  donc  en  tirer  par  la   seule  déduction. 

A  une  telle  unité,  dit  donc  Auguste  Comte,  il  nous 
faut  renoncer,  car,  écrit-il,  «  les  lois  sont  nécessaire- 
ment multiples  d'après  l'impossibilité  notoire  de  jamais 
rentrer  l'un  dans  l'autre  les  deux  éléments  généraux  de 
toutes  nos  conceptions  réelles,  le  monde  et  l'homme. 
Même  quand  on  parviendrait  à  condenser  chacune  de 
ces  deux  grandes  études  autour  d'une  seule  loi  natu- 
relle, l'unité  scientifique  resterait  interdite  par  leur 
inévitable  séparation.  Quoique  le  monde  suppose 
l'homme  pour  être  connu,  il  pourrait  exister  sans  lui, 
comme  cela  survient  peut-être  chez  beaucoup  d'astres 

inhabitables.   De  même  l'homme  dépend  du  monde, 

3... 
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mais  il  n'en  résulte  pas.  Tous  les  efforts  des  matéria- 
listes pour  annuler  la  spontanéité  vitale,  en  exagérant 
la  prépondérance  des  milieux  inertes  sur  les  êtres 
organisés,  n'ont  abouti  qu'à  discréditer  cette  recherche. 

«  Mais  en  outre  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'unité 
objective  puisse  jamais  s'établir  dans  le  domaine 
intérieur  de  chaque  élément  général  d'un  tel  dualisme. 
Les  diverses  branches  essentielles  de  l'étude  du  monde 
ou  de  celle  de  l'homme  nous  dévoilent  une  multitude 
croissante  de  lois  différentes  qui  resteront  constam- 
ment irréductibles  entre  elles,  malgré  les  frivoles  espé- 
rances qu'inspira  d'abord  notre  gravitation  planétaire... 
Au  milieu  de  cette  diversité  croissante  le  dogme  de 
l'Humanité  fournit  à  l'ensemble  de  nos  conceptions 
réelles  la  seule  unité  qu'elles  comportent,  et  l'unique 
lien  dont  nous  ayons  besoin.  » 

Mais  n'y  a-t-il  pas  contradiction,  je  le  demande, 
entre  la  discipline  scientifique  instituée  ainsi  par  l'as- 
cendant de  la  sociologie,  discipline  qui  tend  en  somme 
à  restreindre  nos  recherches  à  ce  qu'exigent  nos  besoins, 
besoins  dailleurs  tant  moraux  que  matériels,  et  ce  que 
Comte  avançait  d'autre  part  que  l'on  devait  procéder 
aux  recherches  théoriques  en  faisant  complètement 
abstraction  de  toute  considération  pratique  ?  «  Sinon, 
écrivait-il,  l'intelligence,  comme  l'a  fait  remarquer 
Condorcet,  serait  tout  à  fait  arrêtée  dans  son  progrès 
même  à  l'égard  de  ces  applications  auxquelles  on  aurait 
imprudemment  sacrifié  les  travaux  purement  spécii- 
latils,  car  les  applications  les  plus  importantes  dérivent 
constamment  de  théories  formées   dans  une  simple 
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intention  scientifique,  et  qui  souvent  ont  été  cultivées^ 
pendant  plusieurs  siècles  sans  produire  aucun  résultat 
pratique.  On  en  peut  citer  un  exemple  bien  remarquable 
dans  les  belles  spéculations  des  géomètres  grecs  sur 
les  sections  coniques  qui,  après  une  longue  suite  de 
générations,  ont  servi,  en  déterminant  la  rénovation  de 
l'astronomie,  à  conduire  finalement  l'art  de  la  na- 
vigation au  degré  de  perfectionnement  qu'il  a  atteint 
dans  ces  derniers  temps  et  auquel  il  ne  serait  jamais 
parvenu  sans  les  travaux  purement  théoriques  d'Âr- 
chimède  et  d'Apollonius  ;  tellement  que  Condorcet 
a  pu  dire  avec  raison  à  cet  égard  :  «  Le  matelot  qu'une 
exacte  observation  de  la  longitude  préserve  du  nau- 
frage doit  la  vie  à  une  théorie  conçue,  deux  mille  ans 
auparavant,  par  des  hommes  de  génie  qui  avaient  en 
vue  de  simples  spéculations  géométriques.  » 

J'ai  rapporté  ce  passage  afin  de  ne  pas  avoir  Tair 
d'éviter  la  difficulté.  Oui,  au  premier  abord,  il  semble 
bien  qu'il  y  ait  une  contradiction  entre  cette  page  qui 
consacre  la  liberté  illimitée  des  recherches,  sans  autre 
considération  que  leur  vérité,  etl'ensemble  de  la  doctrine 
positiviste  qui  tend  à  soumettre  nos  études  à  une  cer- 
taine discipline.  Mais  cette  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente. La  page,  en  effet,  que  je  viens  de  rapporter,, 
se  trouve  tout  au  commencement  delà  Philosophie  posi- 
tive. Or  Comte  n'avait  pas  encore  à  ce  moment  fondé 
la  science  sociologique,  qui  lui  a  permis  de  relier  toutes 
les  autres  sciences,  en  les  assujettissant  à  un  point  de- 
vue  commun.  En  d'autres  termes,  il  commençait  seu- 
lement à  élaborer  sa  philosophie,  et  il  ne  pensait   pas- 
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encore  à  sa  religion.  Or  c'est  surtout  dans  sa  religion 
qu'il  a  véritablement  consacré  la  prééminence  du  point 
de  vue  humain. 

Mais  ceci  nous  amène  à  une  question  plus  vaste.  Car 
cela  nous  amène  à  nous  demander  si  entre  les  deux 
grandes  parties  de  l'œuvre  de  Comte,  sa  philosophie  et 
sa  religion,  il  existe  une  contradiction  fondamentale. 
Par  ignorance  ou  mauvaise  foi  on  l'a  souvent  affirmé, 
en  sorte  que  c'est  une  erreur  assez  répandue  que  de 
croire  qu'à  partir  de  sa  Politique  positive,  où  est  insti- 
tuée sa  religion.  Comte  a  changé  radicalement  de 
méthode,  délaissant  la  méthode  objective,  que  jusque- 
là  il  préconisait,  pour  employer  la  méthode  subjective^ 
qu'il  avait  jusque-là  combattue. 

Si  je  m'arrête  un  instant  sur  cette  assertion,  c"est 
qu'elle  a  une  certaine  importance,  soutenue  qu'elle  est 
par  les  soi-disant  positivistes,  disciples  de  Littré,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ont  tant  contribué  à  défigurer  la 
doctrine  comtiste.  C'est  d'ailleurs  une  assertion  qu'ils 
ne  soutiennent  qu'afin  de  pouvoir  rejeter  comme 
l'œuvre  d'un  fou,  c'est  le  mot  de  Littré,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  beau  chez  Comte. 

Or,  je  dis  qu'on  ne  peut  soutenir  une  telle  assertion 
que  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  car  il  sufTit,  en 
effet,  de  lire  avec  attention  l'œuvre  de  Comte  pour  voir 
qu'il  n'y  a  entre  ses  diverses  parties  aucune  contra- 
diction fondamentale.  Il  y  a  seulement  un  simple  et 
logique  développement  de  la  pensée. 

Et  d'abord  à  ceux  qui  opposent  la  Philosophie  positive 
à  la  Politique  je  ferai  remarquer  que  déjà  dans  les 
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derniers  volumes  de  la  Philosophie  le  point  de  vue 
subjectif  apparaît  ;  donc,  que  ce  qu'il  faudrait  déjà 
opposer  entre  eux  ce  sont  les  divers  volumes  du  pre- 
mier ouvrage  de  Comte.  Mais  enfin,  pour  simplifier, 
admettons  que  la  méthode  objective  soit  seule  employée 
tout  au  long  de  la  Philosophie  et  que  le  point  de  vue 
subjectif  n'apparaisse  que  dans  la,  Politique.  Or,  qu'est- 
ce  que  cela  prouve  ?  Y  a-t-il  véritablement  un  chan- 
gement de  méthode?  J'affirme  que  non,  et  je  m'explique. 

Dès  ses  tout  premiers  travaux,  Comte  nous  montre 
que  déjà  il  avait  entrevu  l'immense  édifice  qu'il  devait 
construire.  Mais  enfin  il  lui  fallait  tout  d'abord  établir 
les  fondements  de  cet  édifice,  élaborer  les  matériaux.  Et 
c'est  là  l'œuvre  de  son  premier  ouvrage,  la  Philosophie 
positive.  Comte  y  passe  en  revue  chaque  branche  de  nos 
connaissances,  il  monte  par  degrés  du  monde  à 
l'homme.  C'est  un  travail  où  il  n'a  à  s'occuper  que  du 
détail.  La  vue  d'ensemble,  il  ne  pourra  l'avoir  qu'une 
fois  le  sommet  atteint.  Rien  d'étonnant  alors  à  ce  qu'il 
se  confine  pour  ce  premier  travail  dans  la  méthode 
objective,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  ne  tienne  compte  que 
de  ce  que  nous  révèle  l'observation. 

Mais  une  fois  tous  les  matériaux  élaborés,  une  fois 
toutes  les  branches  d.^  nos  connaissances  passées  en 
revue,  Comte  veut  mettre  un  lien  entre  ces  diverses 
branches,  il  veut  construire  une  synthèse.  Or,  il  constate 
quela  méthode  objective  est  là  impuissante.  Impossible 
par  l'observation  de  relier  nos  diverses  connaissances, 
car  l'observation  nous  les  montre  au  contraire  comme 
multiples  et  irréductibles  entre  elles.  Pour  trouver  un 
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lien,  il  faut  donc  nécessairement  faire  intervenir  la 
méthode  subjective,  c'est-à-dire  qu'il  faut  abandonner 
pour  un  moment  l'observation,  nous  replier  sur  nous- 
mêmes,  et  tirer  de  notre  esprit  pur  la  réflexion  le  lien 
vainement  cherché  au  dehors.  Lien  qui  sera  non  certes 
absolu,  mais  tout  relatif,  je  veux  dire  n'ayant  de  valeur 
que  relativement  à  nous-mêmes,  mais  qui  dans  sa 
relativité  nous  suffît  pour  ce  que  nous  en  voulons 
faire. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'à  partir  de  ce  moment  nous 
délaissions  complètement  la  méthode  objective  ?  Non 
point.  Nousfaisons une  combinaison  des  deux  méthodes. 
Nous  continuons  d'une  part  à  employer  la  méthode 
objective,  car  seule  l'observation  peut  nous  certifier  la 
réalité,  la  vérité  de  chacune  de  nos  connaissances.  Mais 
comme  d'autre  part  leur  utilité  ne  peut  être  jugée  que 
par  rapport  à  l'ensemble,  l'ensemble  qui  n'est,  je  le 
rappelle,  qu'une  construction  de  notre  esprit,  nous 
recourrons  donc  nécessairement  en  même  temps  à  la 
méthode  subjective. 

Ainsi  donc  l'on  voit  bien  qu'il  n'est  aucunement 
permis  d'affirmer  que  dans  la  seconde  partie  de  son 
œuvre  Comte  a  abandonné  une  méthode  pour  l'autre. 
Simplement,  dans  son  premier  ouvrage,  Comte  ne  veut 
juger  que  de  la  réalité  de  nos  connaissances  ;  il  reste 
donc  dans  le  domaine  de  l'objectivité.  Plus  tard,  comme 
il  introduit  en  plus  la  considération  de  l'utilité,  il  fait 
alors  naturellement  intervenir  le  point  du  vue  subjectif. 
La  seule  différence  que  l'on  puisse  donc  trouver,  c'est 
que  Comte  commence  par  dire  :  une  conception   n'est 
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positive  que  si  elle  est  réelle  ;  et  que,  plus  tard,  il 
ajoute  :  pour  qu'une  conception  soit  positive,  il  ne 
suffît  pas  qu'elle  soit  réelle,  il  faut  en  plus  qu'elle  soit 
utile.  Ce  qui  certes  n'est  pas  contradictoire  à  la  première 
affirmation. 

«  Pour  caractériser,  écrit  Comte,  la  positivité  de  nos 
conceptions,  il  faut  toujours  que  leur  réalité  se  combine 
avec  leur  utilité,  laquelle  ne  devient  vraiment  jugeable 
que  religieusement,  d'après  la  relation  de  chaque  partie 
avec  l'ensemble.  On  sent  que  la  science  serait  moins 
apte  que  la  théologie  à  constituer  un  état  fixe,  puisque 
l'entendement  ne  saurait  jamais  prendre  pour  une 
vraie  résidence  une  simple  échelle  uniquement  propre 
à  monter  ou  à  descendre  entre  le  monde  et  l'homme, 
quand  nos  besoins  l'exigent,  et  nullement  capable  de 
nous  fournir  un  domicile  permanent.  » 

On  s'étonnera  peut-être  de  cette  page  où  Comte 
semble  s'élever  contre  la  science.  Il  est  même  d'autres 
passages  en  ce  sens  encore  plus  caractéristiques. 
Notamment  Comte  dit  quelque  part  textuellement  : 
«  Il  est  temps  maintenant  de  s'affranchir  de  la  science.  » 
Certes  une  telle  affirmation,  dis-ie,  doit  au  premier 
abord  étonner,  puisque  c'est  justement  sur  la  science, 
il  semble  bien,  que  r-^pose  le  positivisme.  Et  ceci,  en 
effet,  demande  une  courte  explication  qui  se  rattache 
du  reste  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nécessité 
d'envisager  dans  toute  conception  non  seulement  sa 
réalité,  mais  encore  son  utilité. 

Ce  que  Comte  appelle  ici  la  science,  c'est  l'esprit  de 
détail  auquel  il  oppose  le  génie  d'ensemble  qu'il  qualifie 
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de  religion,  d'après  l'étymologie  du  mot,  qui  veut  dire 
relier.  Quand  Comte  s'élève  contre  la  science,  quand  il 
déclare  qu'il  faut  s'en  affranchir,  simplement  il  veut 
dire  que  le  génie  d'ensemble  doit  dominer  l'esprit  de 
détail.  «  En  tant  qu'analytique  et  spécial,  explique-t-il, 
l'élat  scientifique  ne  constitue  qu'un  dernier  passage 
vers  l'état  vraiment  positif,  oii  l'utilité,  nécessairement 
synthétique  et  subjective,  complète  la  réalité  d'abord 
objective,  et  même  absolue,  tant  qu'elle  reste  parti- 
culière. » 

Certes,  ajoute  Comte,  dans  le  premier  âge  de  la 
philosophie  positive,  et  jusqu'à  ce  que  la  posilivité  ait 
pénétré  dans  tous  les  ordres  sans  exception  des 
pliénomènes  naturels,  l'esprit  de  détail  devait  néces- 
sairement et  inévitablement  régner  en  maître.  Car  si  la 
philosophie  positive,  alors  incomplète,  faute  d'inspi- 
ration sociale,  et  ainsi  incapable  d'une  vue  d'ensemble 
assez  élevée,  avait  tenté  de  régler  l'esprit  de  détail,  elle 
n'aurait  pu  que  le  réduire  aux  plus  grossières  appli- 
cations matérielles.  Mais  le  positivisme,  ayant  pénétré 
à  présent  dans  toutes  les  branches  de  nos  connaissances, 
même  les  plus  éminentes,  est  devenu  capable  dérégler 
l'ensemble  de  la  vie  humaine.  Quand  le  positivisme  dit 
à  présent  que  dans  toute  conception  il  faut  envisager 
son  utilité,  le  positivisme  n'a  plus  seulement  en  vue 
l'utilité  matérielle,  mais  aussi  l'utilité  sociale  et 
morale. 

Mais  voilà,  disait  Comte,  ce  que  les  savants  se  refu- 
seront toujours  à  envisager,  car  ils  repoussent  toute 
discipline    et   n'aspirent  qu'à    perpétuer  l'interrègne 
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spirituel.  Aussi  c'est  sur  la  science  qu'il  prévoyait  que 
s'appuieraient  les  principaux  adversaires  de  la  religion 
positive.  Il  déclarait  donc  qu'il  était  nécessaire  d  arra- 
cher la  science  aux  savants,  pour  la  confier  à  un 
«sacerdoce  positif  toujours  enclin  à  subordonner  son 
office  intellectuel  à  sa  destination  sociale  »  ;  qu'il  fallait 
donc  briser  ce  qu'il  appelait  le  régime  académique,  ce 
régime,  disait-il,  de  «  la  spécialisation  dispersive  », 
qui  ne  tendait  qu'à  fortifier  chez  chacun  le  goût  de 
l'esprit  de  détail  et  une  aveugle  antipathie  envers  toute 
généralisation  quelconque.  «  Rien  ne  pouvait  mieux 
développer,  écrivait-il,  les  tendances  matérialistes  que 
le  régime  académique,  qui  poussait  chaque  science  à 
dominer  la  suivante,  pour  satisfaire  l'orgueil  et  la  vanité 
de  la  classe  vouée  à  sa  culture...  »  «  Nous  devons  donc 
regarder,  ajoutait-il,  la  discipline  théorique  comme 
directement  garantie  d'après  la  concentration  de  l'essor 
abstrait  au  sein  d'un  sacerdoce  toujours  préoccupé  de 
l'ensemble  des  besoins  liumains,  et  jamais  susceptible 
de  prédilection  absorbante.  » 

Et  il  ajoutait  encore  :  «  On  est  ainsi  conduit  à  recon- 
naître que  de  véritables  philosophes,  dignement  voués 
au  sacerdoce  de  1  Humanité,  peuvent  seuls  désormais 
cultiver  sagement  les>  sciences,  môme  préliminaires, 
qu'il  faut  ôteraux  purs  savants,  en  brisant  avec  énergie 
le  régime  académique.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour 
que  les  travaux  de  détail  se  subordonnent  toujours 
aux  vues  d'ensemble,  comme  l'exigent  à  la  fois  le  bon 
sens  et  la  morale. 

«  Loin  de  constituer  une  véritable  innovation,  cette 
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indispensable  réforme  se  réduit  au  fond  à  reconstruire, 
sur  de  meilleures  bases,  la  discipline  scientifique, 
rompue  exceptionnellement  pendant  les  deux  derniers 
siècles.  » 

«  Pour  que  les  travaux  de  détail,  dit  Comte,  se  sur- 
bordonnent  aux  vues  d'ensemble.  »  Les  travaux  de 
détail  c'est,  je  le  répète,  la  réalité,  l'objectivité,  ce  sont 
les  sciences.  La  vue  d'ensemble  c'est  la  subjectivité, 
l'utilité,  c'est  le  point  de  vue  de  l'Humanité.  C'est  cette 
vue  d'ensemble  que  j'étudierai  dans  le  prochain  cha- 
pitre. J'y  exposerai  la  conception  positive  de  l'Huma- 
nité, de  cet  être  immense  sur  lequel  Auguste  Comte  a 
fondé  sa  religion  et  auquel,  d'après  lui,  nous  devons 
tout  rapporter,  que  nous  devons  toujours,  dans  tous 
nos  travaux,  dans  toutes  nos  études,  avoir  en  vue  de 
servir,  de  telle  sorte  que,  comme  il  dit,  même  «  nos 
plus  austères  méditations  puissent  devenir  des  actes 
d'amour  ». 


CHAPITRE  IV 


L  HUMANITE  OU  LE  GRAND  ETRE. 


Or,  pour  que,  suivant  la  belle  pensée  de  Comte  que 
je  viens  de  rapporter,  même  nos  plus  austères  médita- 
lions  puissent  devenir  des  actes  d'amour,  il  ne  suffît 
pas  d'avoir  toujours  présente  à  l'esprit  la  vue  d'en- 
semble que  j'ai  tâché  d'esquisser  sur  les  sciences,  vue 
d'ensemble  qui,  par  les  liens  qu'elle  établitentre  les 
diverses  sciences  et  la  science  de  l'Humanité,  anime  et 
réchauffe  en  quelque  sorte  tous  les  travaux  de  détail, 
même  les  plus  arides,  mais  il  faut  encore  avoir  une  con- 
ception très  nette  de  cet  être  auquel  nous  rapportons 
ainsi  tous  nos  travaux,  toutes  nos  études.  Car  si  cet 
être,  l'Humanité,  ne  vit  pas  réellement  pour  nous,  s'il 
reste  dans  notre  esprit  à  l'état  de  pure  abstraction  ou  si 
seulement  nous  ne  le  concevons  que  comme  quelque 
chose  de  très  vague,  certes  il  n'est  point  capable  de  tou- 
cher alors  notre  cœur. 

Dans  ce  chapitre  je  voudrais  donc  donner  un  aperçu 
de  la  conception  que  se  fait  le  positivisme  de  l'Huma- 
nité, ou,  pour  employer  l'expression  d'Auguste  Comte, 
du  Grand  Etre. 
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Or,  pour  cela,  il  me  faut  tout  d'abord  exposer  ce  que 
Comte  entend  par  notre  double  existence  :  l'existence 
objective,  l'existence  subjective. 

L'existence  objective,  je  l'aurai  assez  définie,  lorsque 
j'aurai  dit  qu'elle  est  celle  qui  constitue  la  vie  propre- 
ment dite.  Comte  l'appelle  objective  par  opposition 
surtout  à  notre  seconde  existence,  l'existence  subjective, 
ainsi  qualifiée  parce  qu'elle  n'a  plus  rien,  elle,  de  cor- 
porel, étant  celle  que,  lorsque  nous  l'avons  mérité,  nous 
obtenons  ici-bas  après  notre  mort,  en  revivant  dans  le 
cœur  et  l'esprit  d'autrui. 

Revivre  en  autrui.  Ceci  n'est  pas  considéré  par  le 
positivisme  simplement  comme  une  fiction,  une  image. 
Non,  revivre  en  autrui  est  pour  un  positiviste  un  mode 
très  réel  d'existence.  Je  dis  pour  un  positiviste  ;  mais 
au  fond  ce  n'est  pas  là  une  idée  qui  lui  est  spéciale.  Sim- 
plement elle  est  plus  nette  chez  lui  ;  mais  d'une  façon 
générale  on  la  retrouve  à  l'état  d'instinct  dans  l'esprit 
de  chacun.  Oui,  chacun  a  vraiment  en  lui  tout  au  moins 
un  vague  sentiment  qu'il  prolonge  son  existence  si 
quelque  chose  de  lui  est  recueilli  par  ceux  qui  lui  sur- 
vivent. Et,  par  exemple,  nenoussemble-t-ilpas  que  nous 
ne  mourons  pas  tout  entier  lorsque  nous  laissons  der- 
rière nous  une  famille,  des  enfants  qui  poursuivront 
notre  œuvre,  si  humble  soit-elle,  ou  cultiveront  notre 
mémoire  ? 

Je  me  souviens  à  ce  propos  dune  devise  admirable 
du  moyen  âge  :  Vita  périt,  gloria  morlis  non  moritur  : 
«  La  vie  est  fugitive,  la  gloire  d'une  belle  mort  est 
immortelle.    »  Ne  faut-il  voir  là  que  des  mots  sans 
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signification?  Non  pas;  ces  mots  expriment  une  idée 
aussi  précise  pour  notre  esprit  qu'elle  est  éloquente 
pour  notre  cœur,  et  une  idée  bien  propre  à  nous  main- 
tenir dans  le  chemin  du  devoir. 

Dira-t-on  qu'une  telle  devise  fait  appel  à  l'orgueil,  à 
la  vanité?  Tout  d'abord  je  répondrai  que  l'orgueil  et  la 
vanité  sont  des  sentiments  qui  s'épurent  et  s'ennoblis- 
sent singulièrement  lorsqu'ils  s'exercent  en  vue  de  la 
postérité,  c'est-à-dire  en  vue  de  ceux  dont  nous  ne 
pouvons  espérer  corrompre  le  jugement  et  qui  sont  le 
mieux  placés  pour  nous  estimer  à  notre  vraie  valeur. 
De  plus  j'ajouterai  que  bien  plutôt  que  de  faire  appel 
à  l'orgueil  et  à  la  vanité,  cette  devise  répond  au  besoin 
instinctif  et  bien  naturel  que  nous  avons  d'éterniser 
notre  vie  passagère,  —  j'emprunte  une  expression  de 
Comte,  —  en  la  liant  à  des  destinées  impérissables. 

Et,  il  faut  le  remarquer,  il  n'est  personne,  quelque 
humble  que  soit  sa  condition,  qui  ne  puisse  viser  à  un 
tel  idéal.  Car  chacun  dans  sa  sphère  est  toujours  à 
même  de  rendre  assez  de  services  pour  pouvoir  espérer 
survivre  tout  au  moins  par  sa  famille,  quand  ce  n'est 
pas  par  sa  commune,  sa  province,  sa  patrie  ou  quelque 
autre  groupement  humain  encore  plus  vaste. 

Je  dis  survivre  par  >oa  famille,  sa  patrie  ou  quelque 
autre  groupement  humain.  C'est  là  ce  que  nous  avons 
appelé  précédemment,  avec  Auguste  Comte,  l'existence 
subjective.  Or,  je  vais  lâcher  maintenant  de  donner  un 
aperçu  de  la  conception  que  se  fait  le  positivisme  de 
cette  seconde  existence,  cette  survivance. 

Cette  seconde  vie  est  due  à  cette  admirable   faculté 
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qu'a  l'homme  de  pouvoir  s'assimiler  les  conceptions  et 
les  sentiments  de  tous  ses  semblables.  Grâce  à  ce  pri- 
vilège, en  effet,  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  nous  de  digne 
d'être  arraché  à  la  mort  est  susceptible  d'être  recueilli 
par  ceux  qui  nous  survivent.  Par  eux  nous  prolongeons 
ainsi  notre  existence.  Modifiant,  en  effet,  les  pensées, 
les  sentiments  et  par  là  indirectement  les  actes  de  ceux 
qui  nous  ont  recueilli  en  eux,  nous  continuons  à  servir 
l'Humanité,  non  plus,  il  est  vrai,  comme  être  distinct, 
ainsi  que  nous  le  faisions  pendant  notre  première  vie, 
mais  commepartie  intégrante,  comme  organe  du  Grand 
Être. 

«  A  proprement  parler,  écrit  Comte,  chaque  homme 
ne  peut  presque  jamais  devenir  un  organe  de  l'Huma- 
nité que  dans  cette  seconde  vie.  La  première  ne  con- 
stitue réellement  qu'une  épreuve  destinée  à  mériter  cette 
incorporation  finale,  qui  ne  doit  ordinairement  s'obte- 
nir qu'aprèsl'entier  achèvement  de  l'existence  objective. 
Ainsi  l'individu  n'est  pas  encore  un  véritable  organe 
du  Grand  Être,  mais  il  aspire  à  le  devenir  par  ses  ser- 
vices comme  être  distinct.  Son  indépendance  relative 
ne  se  rapporte  qu'à  cette  première  vie,  pendant  laquelle 
il  reste  immédiatement  soumis  à  l'ordre  universel,  à  la 
fois  matériel,  vital  et  social.  Incorporé  au  Grand  Être, 
il  en  devient  vraiment  inséparable.  » 

Ainsi  incorporés  au  Grand  Être  nous  pouvons,  si 
nous  avons  pendant  notre  vie  produit  d'assez  dignes 
résultats,  être  dès  lors  éternels,  ou  du  moins  survivre 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  Humanité.  Car  nous 
sommes  dès  lors  soustraits  aux  lois  delà  vie.  D'ailleurs, 
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d'une  façon  générale,  nous  sommes  dans  l'existence 
subjective  affranchis  de  toutes  les  lois  qui  nous  domi- 
naient pendant  notre  vie,  et  nous  ne  restons  assujettis 
qu'aux,  seules  lois  qui  régissent  l'évolution  de  l'Huma- 
nité. 

«  Notre  affranchissement  des  lois  extérieures,  écrit 
Comte,  s'étend  jusqu'au  domaine  mathématique,  dont 
les  règles  les  plus  générales,  même  envers  l'espace  et  le 
temps,  deviendraient  souvent  incompatibles  avec  Tétat 
subjectif.  Une  telle  indépendance  se  développe  quand 
les  représentants  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques  siègent  simultanément  dans  un  même  cerveau. 
Quoique  les  lois  numériques  soient  les  plus  universelles, 
l'existence  subjectis'e  s'en  affranchit  aussi,  puisque 
chaque  àme  absorbée  occupe  à  la  fois  plusieurs  sièges, 
dont  chacun  peut  la  reproduire  sous  diverses  formes. 
On  peut  ainsi  reconnaître  la  prééminence  de  l'état 
subjectif...  La  dignité  de  l'ordre  humain  y  devient 
irrécusable,  puisque  les  plus  nobles  fonctions  y  per- 
sistent indépendamment  de  l'ordre  extérieur,  auquel 
leur  nouveau  siège  est  seul  soumis.  Homère,  Aristote, 
Dante,  Descartes,...  etc.,  ne  cesseront  jamais  de  revivre 
ainsi  dans  chaque  cerveau  capable  de  les  absorber,  pour 
y  produire  des  résultats  souvent  supérieurs  à  ceux  de  la 
vie  objective.    » 

Cet  affranchissement  des  lois  extérieures  est  l'une  des 
causes  principales  qui  rendent  notre  seconde  existence 
si  supérieure  à  la  première.  Pendant  notre  vie  propre- 
ment dite,  nos  plus  hautes  fonctions  se  trouvent,  en 
effet,  toujours  subordonnées,  dans  une  certaine  mesure, 
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aux  exigences  du  corps.  Aussi  l'àme  ne  peut  vraiment 
prévaloir  que  dans  notre  existence  indirecte.  «  Notre 
nature,  écrit  Comte,  a  besoin  d'être  épurée  parla  mort, 
pour  que  ses  meilleurs  attributs  puissent  assez  ressortir 
en  surmontant  les  grossières  nécessités  qui  d'abord  les 
dominent.    » 

Dautre  part  nous  ne  revivons  dans  autrui,  sauf, 
comme  dit  Comte,  «  d'exceptionnelles  réprobations  », 
que  par  ce  qui  est  digne  d'être  conservé,  d'échapper  à 
l'oubli  ;  parce  qu'il  y  a  donc  de  meilleur  en  nous.  Notre 
âme,  dans  cette  seconde  existence,  se  trouve  donc  ainsi 
idéalisée,  ou  plutôt  purifiée,  car  on  ne  lui  ajoute  rien, 
ce  qui  la  déformerait,  mais  seulement  on  lui  retranche 
ce  qui  autrefois  la  viciait.  «  La  poésie  —  écrit  Comte,  en 
faisant  allusion  au  poème  de  Dante  —  indiqua  cette 
condition  avant  la  philosophie  dans  l'admirable  fiction 
oîi  pour  se  régéaérer  on  s'abreuve  d'abord  au  fleuve  de 
l'oubli,  puis  à  celui  qui  rend  seulement  le  souvenir  du 
bien.  »  Fiction  qui  répond  d'ailleurs  à  un  noble  instinct 
du  cœur  humain  qui  a  une  tendance  naturelle,  comme 
le  remarque  Comte,  à  oublier  les  défauts  des  morts 
pour  ne  se  souvenir  que  de  leurs  qualités. 

Ainsi  purifiée,  notre  âme  continue  donc  et  même 
développe  ses  services  ici-bas.  Mais  en  constatant 
ainsi  la  supériorité  de  la  vie  subjective,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  ne  peut  surgir  et  persister  que  grâce  à 
des  influences  objectives.  En  d'autres  termes  et  plus 
explicitement,  si  d'une  part  les  vivants  subissent  l'em- 
pire des  morts,  les  morts  d'autre  part  ne  dominent 
que  par  les  vivants.  Et  c'est  là  une  des  pensées  les  plus 
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propres  à  nous  donner  le  sentiment  de  notre  vraie  va- 
leur, de  notre  dignité.  «  Peu  d'hommes  sans  doute, 
écrit  Comte,  sont  autorisés  à  se  regarder  comme  réelle- 
ment indispensables  à  l'Humanité  ;  cela  ne  convient 
qu'aux  vrais  promoteurs  de  nos  principaux  progrès. 
Mais  toute  digne  existence  humaine  peut  et  doit  sentir 
habituellement  l'utilité  de  sa  coopération  personnelle 
à  celte  immense  évolution  qui  cesserait  nécessairement 
aussitôt  que  tous  ses  minimes  éléments  objectifs 
auraient  à  la  fois  disparu.  Le  développement  et 
même  la  conservation  du  Grand  Être  restent  donc 
subordonnés  toujours  aux  libres  services  de  ses  divers 
enfants,  quoique  Tinaction  de  chacun  d'eux  soit  ordi- 
nairement susceptible  d'une  suffisante  compensa- 
tion. » 

Telles  sont  les  deux  masses  distinctes  dont  est 
composée  la  population  humaine.  Une  masse  objective 
qui  comprend  les  hommes  actuellement  vivaiits.  Une 
masse  subjective  qui  est  formée  de  tout  ce  qui,  chez 
ceux  qui  ont  vécu  antérieurement,  a  mérité  d'être 
recueilli  par  l'Humanité  et  ainsi  d'acquérir  l'immor- 
talité. 

Or,  on  voit  qu'alors  que  la  masse  objective  varie 
avec  le  temps  dans  d'infimes  proportions,  et  d'ailleurs 
ne  saurait  dépasser  certaines  limites  qui  sont  déter- 
minées par  l'étendue  de  notre  sol,  l'élément  subjectif, 
lui,  augmente  nécessairement  sans  cesse  et  se  trouve 
illimité  dans  son  extension,  .\ussi  est-ce  à  lui  que  le 
Grand  Être,  l'Humanité,  doit  de  se  développer  avec  le 

4* 
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temps,  et  quant  au  nombre  et  quant  à  la  puissance. 

((  Ainsi  les  existences  subjectives,  écrit  Comte,  pré- 
valent nécessairement,  et  de  plus  en  plus,  tant  en 
nombre  qu'en  durée,  dans  la  composition  totale  de 
l'Humanité.  C'est  surtout  à  ce  titre  que  son  pouvoir 
surpasse  toujours  celui  d'une  collection  quelconque 
d'individualités.  L'insurrection  même  de  presque 
toute  la  population  objective  contre  l'ensemble  des 
impulsions  subjectives  n'empêcherait  point  l'évolution 
humaine  de  suivre  son  cours.  Quelques  serviteurs 
restés  fidèles  pourraient  dignement  surmonter  cette 
révolte,  en  rattachant  leurs  efforts  aux  racines  invo- 
lontairement laissées  dans  tous  les  cœurs  et  tous  les 
esprits  par  la  suite  des  générations  antérieures,  dont 
ils  seraient  alors  les  seuls  vrais  successeurs.  En  un 
mot,  les  vivants  sont  toujours  et  de  plus  en  plus 
dominés  par  les  morts.  » 

Les  vivants  sont  de  plus  en  plus  dominés  par  les 
morts.  Ceci  est  en  somme  la  formule  qui  résume  en 
un  langage  plus  clair,  plus  expressif,  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'objectif  et  du  subjectif,  en  nous 
servant  de  la  terminologie  d'Auguste  Comte,  termi- 
nologie peut-être  un  peu  rude,  mais  qu'il  est  difficile  de 
remplacer  lorsqu'on  veut  approfondir  et  systématiser 
cette  idée  autant  qu'il  l'a  fait. 

Les  vivants  sont  gouvernés  et  de  plus  en  plus  par 
les  morts,  nous  dit  donc  Auguste  Comte,  en  recourant 
à  une  image  qui  depuis  lui  a  été  souvent  empruntée  : 
«  Cette  irrésistible  domination  subjective,  poursuit- 
il,  représente  la  partie   pleinement  immodifiable   de 
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toute  existence  sociale.  Son  empire,  déjà  sensible  dans 
la  plus  haute  antiquité  connue,  dut  naturellement 
augmenter  sans  cesse.  Aussi  la  prétention  de  s'y 
soustraire  constitue-t-elle  aujourd  hui  le  principal 
symptôme  de  l'aliénation  chronique  vers  laquelle  tend 
de  plus  en  plus  la  raison  occidentale  depuis  la  fin  du 
moyen  âge.  » 

Ainsi  Comte  constate  :  depuis  la  fin  du  moyen  âge 
les  vivants  sont  de  plus  en  plus  révoltés  contre  le 
gouvernement  des  morts.  Or,  remarque-t-il,  ce  gou- 
vernement des  morts  est  pourtant  encore  à  présent  la 
seule  garantie  de  Tordre  qui  nous  reste  :  «  A  voir  les 
attitudes  actuelles,  écrit  Comte,  on  se  demande  ce  que 
deviendrait  le  monde  social,  si  les  vivants,  malgré 
leur  révolte  moderne,  n'étaient  pas,  et  même  de  plus 
en  plus,  gouvernés  par  l'ensemble  des  morts,  heureu- 
sement impassibles  au  milieu  de  nos  vaines  paniques 
de  rétrogradation  ou  d'anarchie.  » 

Peut-être  serait-on  tenté  au  premierabord  de  penser 
que  la  constatation  de  cette  impassibilité,  de  cette 
irrésistible  domination  des  morts,  doit  nécessairement 
conduire  au  fatalisme  optimiste.  Qu'importe,  en  effet, 
que  les  vivants  se  r'^vollent  contre  les  morts,  puisque 
la  volonté  des  morts  est  plus  forte,  et  qu'ainsi  elle  doit 
finalement  l'emporter.  Mais  c'est  là  perdre  de  vue  une 
certaine  éventualité  moins  heureuse.  Dans  la  lutte 
entre  deux  peuples,  en  effet,  la  victoire  du  plus  fort 
n'a  pas  nécessairement  pour  résultat  la  soumission  de 
l'adversaire.  Car  le  combat  peut  se  terminer  par  la 
destruction  du  peuple  vaincu.  Et  c'est  ainsi  également 
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que  peut  se  manifester  la  victoire  des  morts  sur  les 
vivants.  Oui,  la  révolte  des  vivants  peut  entraîner  à  la 
longue  la  ruine  de  la  société,  soit  de  la  société  tout 
entière,  soit  tout  au  moins  du  groupe  humain  qui 
nous  est  particulièrement  cher.  Et,  en  attendant  le 
désastre  final,  c'est  en  tout  cas  pour  le  moment 
troubles  de  toutes  sortes,  non  seulement  troubles 
sociaux,  mais  même  troubles  dans  chaque  individu. 
Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  comment 
'individu  pourrait-il  trouver  son  unité,  son  équilibre, 
puisque  révolté  contre  les  morts,  il  est  ainsi  révolté 
contre  une  partie  de  lui-même. 

A  propos  de  ces  troubles  individuels,  Comte  disait 
qu'il  fallait  définir  sociologiquement  le  cerveau  comme 
l'appareil  des  morts  sur  les  vivants:  «  On  peut  dès  lors 
apprécier,  écrivait-il,  combien  lanarchie  occidentale 
constitue  une  véritable  maladie,  puisqu'elle  consiste 
surtout  dans  une  insurrection  continue  des  vivants 
contre  les  morts,  ce  qui  tend  directement  à  produire 
un  trouble  chronique  de  l'économie  cérébrale.  » 

Mais  chez  chacun  ce  n'est  pas  seulement  un  désordre 
de  l'intelligence  qui  s'ensuit.  Car  le  trouble  des  pen- 
sées a  finalement  gravement  altéré  les  sentiments, 
en  sorte  que  les  difficultés  maintenant  à  surmonter, 
dit  Comte,  sont  presque  autant  morales  que  mentales. 
«  Sans  doute,  écrit-il,  la  révolution  moderne  est  prin- 
cipalement intellectuelle,  tandis  que  celle  qui  s'accom- 
plit au  moyen  âge  fut  essentiellement  sociale.  Mais, 
pendant  les  cinq  siècles  de  l'anarchie  occidentale, 
et  surtout  depuis  l'explosion  de  la  grande  crise  qui 
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doit  la  terminer,  le  désordre  de  l'esprit  a  de  plus  en 
plus  affecté  le  cœur.  C'est  d'après  celui-ci  qu'il  faut 
maintenant  définir  la  maladie  révolutionnaire  comme 
consistant  dans  une  surexcitation  continue  de  l'orgueil 
et  de  la  vanité,  par  suite  d'une  tendance  éminemment 
contagieuse  vers  l'infaillibilité  personnelle.  Ainsi  se 
trouve  directement  compromis  le  principal  résultat  de 
l'ensemble  du  régime  théologique  :  le  développement 
de  la  vénération,  seule  base  de  la  vraie  discipline  et 
garantie  nécessaire  des  deux  autres  instincts  sympa- 
thiques. Il  faut  que  le  positivisme  fonde  ses  meilleurs 
titres  au  gouvernement  spirituel  sur  la  reconstruction 
décisive  de  ce  grand  sentiment,  plus  essentiel  et  plus 
altéré  qu'aucun  autre.  » 

Ces  deux  autres  instincts  sympathiques  dont  parle 
ici  Comte  sont  l'attachement  et  la  bonté.  L'attache- 
ment, qui  est  le  sentiment  qui  se  manifeste  entre 
égaux,  nous  lie  au  temps  présent.  La  bonté,  qui 
est  le  sentiment  qui  s'exerce  envers  les  inférieurs, 
nous  unit  à  l'avenir.  Tandis  que  la  vénération, 
qui  est  le  respect  des  supérieurs,  nous  relie  au 
passé. 

Or,  de  tous  ces  sentiments,  c'est  le  sentiment  de  la 
vénération,  dit  Comte,  qui  est  à  présent  le  plus 
attaqué,  le  plus  menacé.  Et,  précisément  c'est,  seloîi 
lui,  le  sentiment  social  par  excellence,  car  étant  celui 
sur  lequel  se  fonde  le  respect  des  morts,  du  passé,  il 
est  celui  qui  garantit  la  continuité  ou  solidarité  dans 
le  temps,  bien  plus  importante,  bien  plus  capitale, 
certes,  que  la  solidarité  dans  l'espace,  puisque  l'Huma- 
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nité  ne  peut  rien  de  grand  sans  la  continuité  de 
l'effort  à  travers  les  siècles. 

Sur  cette  importance  de  la  continuité,  importance 
si  méconnue  aujourd'hui,  Comte  insiste  avec  force. 
Même  il  va  jusqu'à  dire  que  c'est  de  la  continuité  que 
notre  socialité  tire  son  principal  caractère  :  «  Car 
beaucoup  d'animaux,  écrit-il,  sentent  la  coopération 
simultanée,  tandis  que  nous  seuls  apprécions  et  déve- 
loppons la  coopération  successive,  première  source  de 
notre  évolution  graduelle.  Le  sentiment  social  reste 
donc  très  imparfait  et  fort  stérile,  et  même  pertuba- 
teur,  quand  il  se  borne  aux  relations  actuelles.  Toutes 
les  aberrations  hostiles  à  une  hérédité  quelconque 
reposent  aujourd'hui  sur  ce  vieux  dédain  de  la 
continuité  historique.  Car  la  science  réelle  manque 
seule  à  nos  utopistes  sincères  pour  confesser  et  appré- 
cier cette  erreur  radicale.  L'hérédité  collective,  qu'on 
ne  peut  sérieusement  contester,  les  conduirait  bientôt 
à  mieux  juger  l'hérédité  individuelle  ou  plutôt  domes- 
tique. Mais  à  mesure  que  la  pratique  les  poussera  à  se 
rapprocher  de  la  réalité,  ils  reconnaîtront  que  la 
solidarité  ne  peut  même  pas  être  assez  sentie  dans  la 
continuité.  » 

En  résumé,  la  pensée  de  Comte  était  que  la  simple 
solidarité  ne  constitue  que  l'essor  rudimentaire  du  vrai 
sentiment  social  :  «  Nos  plus  purs  socialistes,  écrivait- 
il,  fournissent  aujourd'hui  trop  d'exemples  de  cette 
déplorable  restriction  qui,  laissant  le  présent  sans 
racines  antérieures,  nous  précipiterait  vers  un  avenir 
indéterminé.  »  Et  il  concluait  :  «  Il  faut  subordonner  la 
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coopération  dans  l'espace  à  la  coopération  dans  le 
temps,  que  l'évolution  humaine  fait  de  plus  en  plus 
prévaloir.  Tous  les  perturbateurs  occidentaux  parlent 
maintenant  au  nom  de  la  solidarité  objective.  Mais  la 
religion  positive  doit  les  subjuguer  tous  en  invoquant 
la  continuité  subjective  contre  laquelle  aucune  résis- 
tance ne  reste  finalement  possible.  » 

Quand  le  positivisme  parle  de  l'Humanité,  il  a  donc 
en  vue,  comme  on  peut  le  remarquer,  bien  plutôt  la 
continuité  que  la  solidarité.  C'est  que  pour  le  positi- 
visme l'Humanité  est  composée,  je  le  répète  encore, 
car  on  n'y  saurait  trop  insister,  bien  plus  de  morts 
que  de  vivants.  Même  les  vivants,  nous  l'avons  vu,  ne 
doivent  pas  encore  être  considérés  comme  faisant  vrai- 
ment partie  du  Grand  Être.  Ils  n'en  sont  à  proprement 
parler  que  les  serviteurs.  Et  comment  pourrions-nous, 
en  effet,  incorporer  déjà  en  pensée  tel  ou  tel  vivant  à 
l'Humanité  ?  Car  il  ne  suffit  pas  d'être  mort  pour  de- 
venir organe  du  Grand  Être.  Seuls,  en  effet,  survivront 
dans  l'Humanité  ceux  qui  en  auront  été  de  dignes  ser- 
viteurs, exclusion  faite  de  ceux  que  Comte  appelle  des 
parasites.  Or,  nos  services  ne  peuvent  être  pesés 
qu'après  l'entier  achèvement  de  notre  carrière.  Chacun, 
en  effet,  à  tout  instant  de  sa  vie,  est  toujours  dans  le 
cas  de  pouvoir  compenser  le  bien  qu'il  a  fait  par  le 
mal  qu'il  lui  est  encore  possible  de  faire.  C'est  pour- 
quoi on  ne  saurait  être  incorporé  définitivement  au 
Grand  Etre  qu'après  la  mort,  moment  où  seulement 
l'on  devient  pleinement  jugeable. 
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Mon  intention  n'étant  de  donner  qu'un  aperçu  de  ce 
qu'est  la  conception  positive  du  Grand  Être  ou  Huma- 
nité, je  devrais,  sur  ce  sujet,  m'arrèter  où  j'en  suis. 
Je  veux  cependant  dire  encore  quelques  mots  sur  une 
question,  accessoire,  il  est  vrai,  mais  que  Comte  a 
développée  en  des  pages  si  nobles  que  je  ne  puis 
résister  au  désir  d'en  rapporter  ici  quelques-unes. 
Cette  question  accessoire  est  celle  relative  aux  animaux 
qui  nous  servent.  Comte  a  prétendu  les  incorporer  au 
Grand  Être.  Si,  en  effet,  disait-il.  les  parasites  humains 
ne  font  point  vraiment  partie  de  l'Humanité,  une  juste 
compensation  nous  prescrit  de  joindre  à  cet  Être  tous 
nos  dignes  auxiliaires  animaux.  «  Toute  utile  coopéra- 
tion habituelle,  en  effet,  aux  destinées  humaines,  écrit- 
il,  quand  elle  s'exerce  volontairement,  érige  l'être 
correspondant  en  élément  réel  de  cette  existence  com- 
posée, avec  un  degré  d'importance  proportionné  à  la 
dignité  de  l'espèce  et  à  l'efficacité  de  l'individu.  » 

Certes,  remarque  Comte,  les  animaux  ne  rendent  à 
l'Humanité  qu'un  service  indirect,  puisqu'il  est  double- 
ment individuel,  c'est-à-dire  puisqu'il  ne  s'exerce  que 
d'individu  à  individu,  sans  jamais  chez  l'animal  le  sen- 
timent de  la  réaction  collective.  Mais  le  service  reste 
pourtant  volontaire,  ce  qui,  dit  Comte,  motive  l'adjonc- 
tion. Et  à  ce  propos  Comte  écrit  la  belle  page  que 
voici  : 

a  Le  bonheur  de  vivre  pour  autrui  ne  constitue  pas 
un  privilège  exclusif  de  notre   nature.   Il  appartient 
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également  à  beaucoup  d'animaux  où  même  Tinstinct 
sympathique  se  trouve  quelquefois  mieux  prononcé, 
quoiqu'il  ne  produise  pai  d'aussi  grands  résultats  que 
parmi  nous.  Envers  ces  nobles  espèces  on  doit  distin- 
guer avec  soin  l'inclination  sociale  et  l'affection 
domestique  ;  comme  le  prouvent  plusieurs  exemples 
non  moins  décisifs  que  le  contraste  du  chien  au  che- 
vreuil. Quand  la  seconde  prévaut,  la  première  n'abou- 
tit réellement  qu'à  rendre  permanente  la  vie  de  famille, 
qui,  sans  un  tel  attrait,  serait  seulement  passagère.  Le 
charme  propre  à  cette  simple  existence  et  l'impossi- 
bilité d'exercer  beaucoup  l'instinct  social  réduisent 
alors  celui-ci  au  degré  secondaire  où  il  se  borne  à  con- 
solider l'instinct  domestique.  La  sociabilité  ne  modifie 
profondément  les  animaux  que  chez  les  espèces  ana- 
logues à  la  canine,  où  sa  grande  énergie  coïncide  avec 
de  faibles  affections  conjugales  et  paternelles.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'animal  ne  peut  satisfaire  convenable- 
ment ses  vives  inclinations  sympathiques  qu'en  se 
vouant  librement  au  service  continu  d'une  race  supé- 
rieure. Mais  alors  le  lien  ne  comporte  une  pleine  efïî- 
cacité  qu'en  devenant  individuel,  sans  aucune  liaison 
collective  entre  les  deux  espèces.  Si  le  subordonné  est 
carnassier,  il  peut  ainsi  fournir  une  assistance  mili- 
taire, même  contre  les  semblables  du  maître  qu'il  sc 
choisi.  D'après  divers  motifs  aisément  appréciables, 
notre  espèce  se  trouve  toujours  préférée  pour  ce  genre 
d'association,  par  tous  les  animaux  qui  en  sont  suscep- 
tibles... Malgré  les  préjugés  actuels,  une  telle  associa- 
tion est  certainement  volontaire,  puisque  la  plupart 
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des  espèces  qui  nous  l'offrent  pourraient  facilement  s'y 
soustraire,  si,  en  effet,  elle  contrariait  leur  principale 
inclination.  Loin  que  cette  libre  soumission  indique 
chez  elles  aucune  dégradation,  elle  y  prouve  une 
sagesse  analogue  à  celle  qui,  parmi  nous,  dispose 
chacun  à  préférer  le  commerce  habituel  de  ses  vrais 
supérieurs...  L'orgueil  personnel  peut  seul  détourner 
un  être  quelconque  de  la  liaison  propre  à  satisfaire 
l'ensemble  de  ses  meilleurs  instincts.  C'est  ainsi  que 
l'animalité  ébauche  spontanément  le  grand  principe 
sociologique  qui  représente  l'amour  comme  la  base 
nécessaire  de  toute  union  durable  entre  des  êtres  indé- 
pendants. Quoique  l'unité  animale  repose  presque 
toujours  sur  l'égoïsme,  beaucoup  d'espèces  trouvent 
donc  dans  l'altruisme  la  source  d'une  harmonie,  non 
seulement  plus  douce  et  plus  noble,  mais  aussi  plus 
complète  et  plus  durable.  Malgré  sa  nature  exception- 
nelle, ce  cas,  si  bien  apprécié  par  Buffon,  mérite  une 
profonde  attention  philosophique  et  même  sociale,  indé- 
pendamment de  son  importance  théorique.  Car  de 
tels  animaux  doivent  désormais  s'incorporer  accessoi- 
rement au  Grand  Être,  à  meilleur  titre  que  tant  de 
vains  personnages  qui  ne  furent  jamais  qu'un  fardeau 
pour  lui.  On  dissiperait  toute  incertitude  à  cet  égard 
en  considérant  quelle  privation  l'humanité  éprouverait, 
même  aujourd'hui,  si  elle  perdait  ces  organes  secon- 
daires... 

«  Ces  ministres  inférieurs  de  l'humanité  seront 
traités,  par  la  morale  positive,  d'après  les  mêmes 
principes  que  les   principaux   organes,  en  appréciant 
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toujours,  outre  l'office  effectif,  la  valeur  propre,  phy- 
sique, intellectuelle  et  surtout  affective.  Le  dévoue- 
ment des  forts  aux  faibles  doit  s'étendre  jusqu'aux 
moindres  êtres  susceptibles  de  sympathiser  avec  nos 
affections  et  de  concourir  à  nos  travaux.  Sans  cette 
plénitude  normale,  le  sentiment  moral  ne  pourrait 
acquérir,  même  envers  nous,  toute  l'énergie  qu'exige 
sa  destination  ordinaire.  Dans  une  nature  aussi  disposée 
que  la  nôtre  à  la  prépondérance  de  l'égoïsme,  les  actes 
de  cruauté  et  les  habitudes  d'indiflérence  à  l'égard  des 
animaux  exposent  toujours  à  une  entière  démoralisa- 
tion, comme  le  pressentirent  dignement  nos  plus 
antiques  instituteurs.  Notre  existence  carnassière  exige 
surtout  qu'une  scrupuleuse  discipline  écarte  sans 
cesse  tout  ce  qui  tend  à  ranimer  l'instinct  sanguinaire 
qui  sommeille  constamment  chez  nos  meilleurs 
types. 

«  L'ensemble  de  cette  association  entre  l'Humanité 
et  les  espèces  disciplinables  fournit  la  base  systéma- 
tique du  point  de  vue  le  plus  complet  et  le  plus  durable 
que  puisse  comporter  la  politique  positive  ainsi 
appelée  à  diriger  toute  la  nature  vivante  contre  la  na- 
ture morte,  afin  d'exploiter  le  domaine  terrestre.  Alors 
le  Grand  Être,  intégralement  considéré,  devient  le 
chef  de  cette  immense  ligue,  avec  les  animaux  pour 
agents  volontaires  et  les  végétaux  pour  instruments 
matériels  ;  les  forces  inorganiques  s'y  joignent  ensuite 
comme  auxiliaires  aveugles,  à  mesure  qu'elles  se 
trouvent   conquises.  » 
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Si  j'ai  su  donner,  par  tout  ce  qui  précède,  quelque 
aperçu  de  la  conception  que  se  fait  le  positivisme  du 
Grand  Être  ou  Humanité,  certes  cette  conception,  je 
m'en  rends  compte,  je  n'ai  pu  en  exprimer  toute  l'élé- 
vation, toute  la  beauté.  Et  comment  en  pourrait-il  être 
autrement?  Résumer  c'est  forcément  rapetisser  et 
dessécher.  Aussi  je  voudrais  qu'il  soit  entendu  que 
l'exposé  que  je  viens  de  faire  ne  peut  donner  qu'une 
faible  image  de  cet  être,  ce  Grand  Être,  sur  lequel 
Auguste  Comte  a  édifié  sa  religion. 

Je  dis  sa  religion.  Mais  comme  de  raison  il  ne  faut 
comprendre  ici  dans  ce  mot  rien  de  surnaturel.  Comte 
emploie  le  mot  religion  d'après  le  sens  étymologique 
qui  enferme  l'idée  de  lien.  Et,  en  effet,  relier  est  le 
problème  que  doit  résoudre  toute  religion.  Relier 
d'une  part  en  nous  nos  diverses  facultés,  d'autre  part 
relier  les  hommes  entre  eux.  En  d'autres  termes,  régler 
chaque  individu  et  rallier  les  diverses  individualités. 
Or,  disait  Comte,  «  toujours  dirigées  vers  la  conserva- 
tion et  le  perfectionnement  du  Grand  Être,  nos  affec- 
tions, nos  pensées  et  nos  actions  se  trouvent  aussi 
réglées   et  ralliées  que  possible  ». 

Ainsi  donc,  pour  régler  et  rallier,  la  religion  positi- 
viste s'efforce  de  faire  du  Grand  Être  le  centre  commun 
de  nos  pensées,  de  nos  sentiments  et  de  nos  actions. 
Et  pour  cela  elle  destine  nos  contemplations  à  étudier 
ce  Grand  Être,  nos  affections  à  l'aimer,  et  nos  actions 
aie  servir.    Ainsi  la  vie,  disait  Comte,  devient  tout 
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entière  comme  un  vrai  culte,  la  politique  constituant 
le  culte  actif  de  l'Humanité,  la  morale  le  culte  afleclif, 
et  la  science  avec  la  poésie  le  culte  contemplatif. 

On  entend  dire  quelquefois,  par  ceux  qui  n'ont  sans 
doute  qu'une  idée  très  vague  de  la  religion  positiviste, 
qu'elle  est  le  culte  des  grands  hommes.  Mais  c'est  là 
bien  simplifier  cette  religion.  Comte,  il  est  vrai,  a 
institué  un  calendrier  qui  comprend  les  grands  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  principaux 
promoteurs  en  tous  genres  du  progrès  humain.  Mais  la 
commémoration  de  ces  grands  hommes  est  loin  de 
constituer  tout  le  culte  positiviste  ;  elle  n'en  forme 
qu'une  partie.  Spécialement  Comte  destinait  le 
calendrier,  qui  d'ailleurs  dans  sa  pensée  devait 
être,  tel  qu'il  lavait  établi,  transitoire,  il  le  destinait 
«  à  ramener  les  âmes  anarchiques  à  la  subordination 
envers  le  passé  par  la  glorification  concrète  du  progrès 
accompli  ». 

Véritablement,  profondément,  le  culte  positiviste 
est,  non  le  culte  d'hommes  particuliers,  quelque 
grands  qu'ils  aient  été,  mais  le  culte  de  l'Être  qui 
domine  tous  les  hommes,  qui  a  sur  toutes  les  existences 
qui  nous  sont  appréciables  toutes  les  supériorités, 
l'Être  auquel  nous  devons,  suivant  le  positivisme,  tout 
rapporter  parce  que  nous  lui  devons  tout,  le  Grand- 
Être,  l'Humanité. 

Je  dis  parce  que  nous  lui  devons  tout.  Peut-être 
trouvera-t-on  dans  cette  assertion  quelque  exagération. 
Et,  en  efi'et,  cette  providence  qu'est  pour  nous  l'Huma- 
nité, n'a  pas  créé,  il   est  vrai,   ainsi  que   d'ailleurs  le 


130      EXPOSÉ    DU    SYSTÈME    POLITIQUE   DAUGUSTE    COMTE 

remarque  Comte,  ni  les   matériaux    qu'emploie    son 
activité,    ni   les    lois   qui   déterminent    ses  résultats. 
«  Mais  une  appréciation  absolue,  écrit  Comte,  convient   J 
encore  moins  au  cœur  qu'à  l'esprit.  L'ordre  naturel  est    ' 
certainement  assez  imparfait  pour  que  ses  bienfaits  ne 
se  réalisent  envers  nous  que  d'une  manière  indirecte, 
par  l'affectueux  ministère  de   l'éire  actif  et  intelligent 
sans  lequel  notre  existence  deviendrait  presque  into- 
lérable. Or,  une  telle  conviction  autorise  assez  chacun     I 
de  nous  à  diriger  vers  l'Humanité  toute  sa  juste  recon- 
naissance, même  quand  il  existerait  une  Providence 
encore  plus  éminente.  d'oii  émanerait  la  puissance  de 
notre  commune  mère.  »  ■ 

En  résumé,  d'après  le  positivisme,  nous  devons  adorer 
le  Grand  Être,  parce  qu'il  est  l'auteur  immédiat  de  tous 
nos  biens.  Encore  une  fois  il  n'a  pas  créé,  il  est  vrai, 
l'ordre  universel.  Mais  ce  n'est  que  grâce  à  lui  que  la 
bienfaisance  de  cet  ordre  se  fait  sentir  à  nous.  C'est  là 
une  des  idées  sur  laquelle  le  positivisme  revient  le  plus 
souvent.  Sans  se  lasser,  Auguste  Comte  s'efforce  d'ex-  | 
citer  notre  reconnaissance  envers  l'Humanité,  en  insis- 
tant sur  ce  que  nous  lui  devons.  Parmi  bien  des  pages 
con.sacrées  à  ce  sujet,  en  voici  quelques-unes  qui 
résument  assez  bien  sur  ce  point  la  pensée  de  Comte  : 
«  L'ensemble  de  l'éducation  positive,  écrit  Comte, 
tant  intellectuelle  qu'affective,  nous  rendra  profon- 
dément familière  notre  entière  dépendance  envers 
l'Humanité,  de  manière  à  nous  faire  dignement 
sentir  notre  destination  nécessaire  à  son  service  con- 
tinu. Dans  l'âge  préparatoire,  incapable   d'une   utile 
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activité,  chacun  avoue  sa  propre  impuissance  envers 
ses  principaux  besoins,  dont  il  reconnaît  que  la  satis- 
faction habituelle  lui  vient  d'ailleurs.  Il  s'en  croit 
d'abord  redevable  à  sa  seule  famille  qui  le  nourrit, 
le  soigne,  l'instruit,  etc..  Mais  il  ne  tarde  point  à 
distinguer  une  plus  haute  providence,  dont  sa  mère 
n'est  envers  lui  que  le  ministre  spécial  et  le  meilleur 
représentant.  La  seule  institution  du  langage  suffirait 
pour  la  lui  révéler.  Car  une  telle  construction  surpasse 
tout  pouvoir  individuel  et  résulte  uniquement  du 
concours  accumulé  de  toutes  les  générations  humaines, 
malgré  la  diversité  des  idiomes.  D'ailleurs  l'homme  le 
moins  doté  se  sent  continuellement  redevable  àlHuma- 
nité  d'une  foule  d'autres  trésors  matériels,  intellectuels, 
sociaux  et  même  moraux. 

«  Quand  ce  sentiment  est  assez  net  et  vif  dans  l'âge 
préparatoire,  il  peut  ensuite  résister  aux  sophismes 
passionnés  que  suscite  la  vie  réelle,  théorique  ou  pra- 
tique. Nos  efforts  habituels  tendent  alors  à  nous  faire 
méconnaître  la  vraie  providence,  en  exagérant  notre 
valeur  personnelle.  Maie  la  réflexion  peut  toujours 
dissiper  cette  ingrate  illusion,  chez  ceux  qui  furent 
convenablement  élevés.  Car  il  leur  suffît  de  remarquer 
que  le  succès  même  de  leurs  travaux  quelconques 
dépend  surtout  de  l'immense  coopération  qu'oublié 
leur  aveugle  orgueil.  L'homme  le  plus  habile  et  le  mieux 
actif  ne  peut  jamais  rendre  qu'une  minime  portion  de 
ce  qu'il  reçoit.  Il  continue,  comme  dans  son  enfance,  à 
être  nourri,  protégé,  développé,  etc.,  par  l'Humanité. 
Seulement  ses  ministres  ont  changé,  de  manière  à  ne 
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plus  être  distinctement  appréciables.  Au  lieu  de  tout 
recevoir  d'elle  par  l'entremise  de  ses  parents,  elle  lui 
transmet  alors  ses  bienfaits  d'après  une  multitude 
d'agents  indirects,  dont  il  ne  connaîtra  jamais  la  plu- 
part   » 

«  Depuis  que  la  civilisation  a  vraiment  surgi,  — 
écrit  encore  sur  le  même  sujet  Auguste  Comte,— chacun 
a  reconnu  que  sa  propre  destinée  était  matériellement 
liée  à  celle  de  l'ensemble  de  ses  contemporains,  et 
même  de  ses  prédécesseurs.  Un  simple  regard  sur  les 
produits  usuels  de  l'industrie  humaine  détruirait  aussi- 
tôt les  sophismes  que  pourrait  susciter  à  cet  égard  une 
folle  indépendance.  Plus  tard,  la  comparaison  involon- 
taire des  divers  états  sociaux,  simultanés  ou  successifs, 
manifeste  aussi  la  dépendance  intellectuelle  de  chaque 
homme  envers  l'ensemble  des  autres.  Le  plusorgueil- 
leuxrêveurnesauraitméconnaître  aujourd'hui  la  grande 
influence  des  temps  et  des  lieux  sur  les  opinions  indi- 
viduelles. Enfin,  même  envers  nos  phénomènes  les  plus 
spontanés,  un  examen  ultérieur  rend  irrécusable  la 
subordination  constante  de  nos  sentiments  personnels 
à  l'ordre  collectif.  Quoique  chacun  puisse  modifier 
davantage  ses  affections  que  ses  pensées,  il  reconnaît 
aisément  la  domination  qu'exerce  sur  son  propre  état 
moral  le  caractère  général  de  la  sociabilité  correspon- 
dante. Ainsi,  sous  tous  les  aspects,  depuis  que  les 
mutations  sociales  sont  assez  prononcées,  l'homme  se 
sent  subordonné  à  l'Humanité.  Le  langage  suffirait 
seul  pour  rappeler  à  chacun  que  toute  construction 
humaine  résulte   réellement   d'un  immense  concours 
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dans  le  temps  et  dans  l'espace.  »  Le  langage,  ajoutait 
ailleurs  Comte,  qui  «  place  nécessairement  dans  une 
contradiction  sans  issue  tous  les  penseurs  arriérés  qui 
s'efforcent  aujourd'hui  de  retenir  la  philosophie  au 
point  de  vue  individuel.  En  effet,  ils  ne  peuvent  jamais 
exposer  leurs  sophistiques  blasphèmes  que  d'après  une 
série  de  formules  toujours  dues  à  une  longue  coopé- 
ration sociale  ». 

11  ressort  avec  force  de  ces  pages  combien  la  consi- 
dération de  l'homme  isolé  est  erronée  en  sociologie. 
C'est  une  vicieuse  abstraction,  disait  Comte  ;  et  il  ajou- 
tait :  «  La  vague  et  irrationnelle  notion  de  l'homme 
continue  de  servir  d'unité  zoologique,  quoique  personne 
ne  conteste  que  notre  vraie  nature  se  caractérise  seule- 
ment dans  l'Humanité.  » 

D'ailleurs  cette  considération  de  l'homme  isolé  est 
d'après  Comte  non  moins  vicieuse  pour  ce  qui  concerne 
l'étude  de  l'action  du  monde  sur  l'homme  ou  de  l'homme 
sur  le  monde.  En  effet,  écrit-il,  «  entre  l'homme  et  le 
monde  il  faut  l'Humanité.  Sans  un  tel  médiateur,  on 
ne  peut  assez  représenter  l'action  réciproque  des  deux 
éléments  du  grand  dualisme.  Car  c'est  surtout  à  travers 
l'Humanité  que  le  monde  domine  l'homme  et  que 
l'homme  modifie  le  monde.  Quoique  l'ordre  universel 
affecte  directement  chacun  de  nous,  son  influence  réelle 
sur  l'individu  reste  surtout  indirecte,  d'après  le  poids 
total  de  l'économie  extérieure  envers  l'ensemble  de  nos 
prédécesseurs  et  de  nos  contemporains.  En  compa- 
raison d'une  telle  résultante,  la  propre  composante  de 
chacun  devient  de  plus  en  plus  minime.   D'ailleurs 
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l'Humanité  protège  l'homme  contre  le  monde,  en  même 
temps  qu'elle  lui  transmet  sa  principale  action  ». 


J'ai  ainsi  exposé  ce  qui  me  semblait  le  plus  essentiel 
à  faire  ressortir  de  l'œuvre  de  Comte  touchant  l'Huma- 
nité et  sa  condition  d'existence,  la  continuité,  la 
tradition.  Mais  il  est  une  question  importante  qui  se 
rattache  au  sujet  que  je  viens  d'analyser  et  de  laquelle.je 
voudrais  dire  maintenant  un  mot.  C'est  la  question  des 
droits  individuels,  droits  qui  forment  le  fondement  de 
la  politique  révolutionnaire  et  que  le  positivisme,  par 
cela  même  qu'il  se  place,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  toujours  au  point  de  vue  social,  condamne  formel- 
lement. 

Certes,  dit  Comte,  tant  que  les  droits  ont  été  concen- 
trés chez  les  chefs,  ils  comportaient  une  véritable  effi- 
cacité sociale,  comme  garantie  d'une  indispensable 
obéissance.  Mais  depuis  que  la  métaphysique  des  cinq 
derniers  siècles  les  a  dispersés  chez  les  gouvernés,  ils 
sont  devenus  radicalement  anarchiques.  D'ailleurs, 
d'après  le  positivisme,  ils  jouaient  ainsi  dans  l'évolu- 
tion humaine  un  rôle  auquel  ils  étaient  précisément 
destinés,  ayant  été  introduits  consciemment  ou 
inconsciemment  en  politique  dans  un  but  purement 
négatif,  dans  le  but  de  renverser  les  autorités  établies. 
Par  cela  même  ils  ne  convenaient,  du  point  de  vue 
positiviste,  qu'à  la  transition  révolutionnaire,  pendant 
laquelle  devait  être  dissous  le  système  antérieur.  Mais, 
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dit  Comte,  lorsque  le  moment  étant  venu  de  recons- 
truire, «  on  a  tenté  de  leur  donner  une  destination 
vraiment  organique,  ils  ont  bientôt  manifesté  leur 
nature  antisociale,  en  tendant  toujours  à  consacrer 
l'individualité.  » 

Mais  si  nous  écartons  ainsi  tous  droits  individuels, 
comme  essentiellement  anarchiques  et  dissolvants,  par 
quoi  allons-nous  alors  remplacer  ce  fondement  actuel 
de  la  politique  ?  Simplement  par  les  devoirs  sociaux  que 
le  positivisme  reconnaît  et  déclare  que  chacun  de  nous 
a  envers  tous  :  «  Le  positivisme,  écrit  Comte,  n'admet 
jamais  que  des  devoirs  chez  tous  envers  tous.  Car  son 
point  de  vue  toujours  social  ne  peut  comporter  aucune 
notion  de  droit,  constamment  fondé  sur  l'individualité. 
Nous  naissons  chargés  d'obligations  de  toute  espèce, 
envers   nos   prédécesseurs,   nos    successeurs    et   nos 
contemporains.  Elles  ne  font  ensuite  que  se  développer 
ou  s'accumuler  avant  que  nous  puissions  rendre  aucun 
service.   Sur   quel  fondement  humain   pourrait  donc 
s'asseoir   l'idée   de  droit,    qui  supposerait  raisonna- 
blement une  efficacité  préalable  ?  Quels  que  puissent 
être  nos  efforts,  la  plus  longue  vie  bien  employée  ne 
nous  permettra  jamais  de  rendre  qu'une  portion  imper- 
ceptible de  ce  que  nous  avons  reçu.  Ce  ne  serait  pour- 
tant qu'après  une  restitution  complète  que  nous  serions 
dignement    autorisés    à    réclamer    la    réciprocité    de 
nouveaux  services.  Tout  droit  humain  est  donc  absurde 
autant  qu'immoral.  Puisqu'il  n'existe  plus  de  droits 
divins,  cette  notion  doit  s'effacer  complètement,  comme 
purement  relative  au  régime  préliminaire  et  direc- 
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tement  incompatible  avec  l'état  final  qui  n'admet  que 
des  devoirs  d'après  des  fonctions » 

«  Chacun  a  des  devoirs  et  envers  tous,  —  écrit 
«ncore  Comte,  —  mais  personne  n'a  aucun  droit  pro- 
prement dit.  Les  justes  garanties  individuelles  résultent 
seulement  de  cette  universelle  réciprocité  d'obligations, 
qui  reproduit  l'équivalent  normal  des  droits  antérieurs, 
sans  offrir  leurs  graves  dangers  politiques.  En  d'autres 
termes,  nul  ne  possède  plus  d'autre  droit  que  celui  de 
toujours  faire  son  devoir.  » 

Et  Comte  résume  tout  ce  qui  précède  par  cette  belle 
et  énergique  formule  qui  forme  comme  la  conclusion 
logique  de  ce  chapitre  : 

«  Le  positivisme  doit  substituer  enfin  la  paisible 
détermination  des  devoirs  à  l'orageuse  discussion  des 
droits.  » 


CHAPITRE    V 


LA   FAMILLE. 


En  parlant  du  Grand  Être,  de  THumanité,  j'ai  insisté 
sur  cette  idée  que  l'Humanité,  pour  un  positiviste,  es 
bien  plus  formée  de  morts  que  de  vivants,  qu'elle  tire 
donc  son  existence  encore  bien  plus  de  la  continuité 
que  de  la  solidarité.  Et  ceci  déjà  suffirait  à  distinguer 
radicalement  les  positivistes  des  révolutionnaires  qui 
s'intitulent  humanitaires,  qui,  lorsqu'ils  parlent,  eux, 
de  l'Humanité,  renient  le  passé  et  font  fi  de  la  tradition. 
Mais  si,  après  ce  que  j'ai  exposé,  il  restait  quand  même 
dans  quelque  esprit  la  moindre  confusion  à  ce  sujet, 
les  deux  chapitres  qui  viennent  achèveraient  de  la 
dissiper.  Dans  ces  deux  chapitres,  en  effet,  j'étudierai 
successivement  la  famille  et  la  patrie,  ces  deux  grands 
organes  sociaux  que  les  révolutionnaires  prétendent, 
sacrifier  à  l'Humanité,  et  qu'au  nom  précisément  de 
l'Humanité  même  le  positivisme  défend  avec  le  plus  de 
fermeté,  de  force  et  de  lucidité  qu'aucune  autre  doctrine 
philosophique. 

Cette  confusion  dont  je  parle,   entre  positivistes  et 
humanitaires,  confusion  que  peut  entraîner  une  appré- 
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ciution  superficielle  du  culte  de  rHumanité,  Comte 
avait  d'ailleurs  prévu  que  les  révolutioHnaires  pour- 
raient chercher  à  l'établir,  afin  d'en  profiter.  Mais, 
disait-il,  entre  les  positivistes  sincères  et  les  hypocrites, 
il  sera  facile  de  faire  la  distinction,  car  il  suffira  de 
rejeter  hors  du  positivisme  tous  ceux  qui,  avant  d'adorer 
l'Humanité,  se  refusent  à  pratiquer  le  culte  assidu  de 
la  famille  et  de  la  patrie. 

Sans  un  tel  préambule,  en  effet,  d'après  le  positi- 
visme, l'adoration  de  l'Humanité  ne  peut  dégénérer 
qu'en  une  philanthropie  vague  et  sans  consistance.  Car 
Famille,  Patrie,  Humanité,  c'est  là  une  progression 
naturelle  que,  pour  atteindre  au  degré  le  plus  éminent, 
le  cœur  ne  saurait  éviter.  «  Nul  n'a  mieux  apprécié 
que  moi,  écrivait  Comte,  le  danger  de  vouloir  s'élever 
directement  à  une  bienveillance  universelle.  »  Et  il 
ajoutait  :  «  C'est  surtout  par  les  affections  de  famille 
que  l'homme  sort  de  sa  personnalité  primitive  et  qu'il 
peut  s'élever  convenablement  à  la  sociabilité  finale. 
Toute  tentative  pour  diriger  l'éducation  morale  vers 
l'essor  direct  de  celle-ci ,  en  franchissant  ce  degré  moyen, 
doit  être  jugée  radicalement  chimérique  et  profon- 
dément désastreuse.  Une  telle  utopie,  trop  accréditée 
aujourd'hui,  loin  de  constituer  un  véritable  progrès 
moral,  ne  représente  au  fond  qu'une  immense  rétrogra- 
dation fondée  sur  une  fausse  appréciation  de  Tanli- 
quité.  » 

Considérée  au  point  de  vue  moral,  la  famille,  d'après 
le  posiitivisme,  constitue  donc  la  seule  transition  natu- 
relle qui  puisse  habituellement  nous  dégager  de  notre 


LA   FAMILLE  139 

personnalité,  pour  nous  élever  à  l'amour  universel  de 
nos  semblables.  C'est  que  les  affections  de  famille  sont 
en  nous  plus  énergiques  que  toutes  autres,  et  donc,  plus 
que  toutes  autres,  propres  à  nous  arracher  à  notre 
égoïsme  primitif.    Et,  cette  plus   grande  énergie  des 
sentiments  familiaux,  Comte   nous  l'explique  par  des 
raisons  qui  tiennent  à  la  nature  même  de  l'homme  ;  ce 
qui  nous  montre  bien  que  de  tels  sentiments  ne  sauraient 
jamais  trouver  d'équivalent  quant  au  rôle  qu'ils  jouent 
dans  notre  éducation  morale  :  «  L'énergie  supérieure 
des  affections  domestiques,  écrit  Comte,  ne  provient 
pas  seulement  d'une  destination  mieux  circonscritaque 
celle  des  afïections  sociales  proprement  dites.  On  doit 
surtout  l'attribuer  à  ce  que  leur  nature  est  moins  pure 
d'après  un  mélange  nécessaire  de  personnalité.  L'ins- 
tinct sexuel  et  l'instinct  maternel,  seuls  particuliers  à  la 
vie  de  famille, sont,  en  eux-mêmes,  presque  autantégoïs- 
tes que  le  simple  instinct  conservateur....  Mais  ils  susci- 
tent des  relations  spéciales  éminemment  propres  à 
développer  tous  les  penchants  sociaux  ;  de  là  résulte  leur 
principale  efficacité   morale  qui   ne  comporte  aucun 
équivalent.  C'est  donc  en  vertu  de  leur   imperfection 
même  que  les  affections  domestiques  deviennent  les 
seuls    intermédiaires   spontanés    entre    l'égoïsme   et 
l'altruisme.  » 

D'ailleurs  la  vie  familiale,  remarquons-le,  est  suscep- 
tible d'éveiller  tous  les  différents  instincts  altruistes, 
vénération,  attachement,  bonté.  La  vénération,  en  effet, 
est  suscitée  en  nous  par  le  premier  sentiment  sympa- 
thique qu'il  nous  est  donné  de  connaître,  par  l'affection 
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filiale.  Ainsi  c'est  au  passé  humain  que  nous  nous 
trouvons  tout  d'abord  liés  par  le  cœur.  La  famille  nous 
attache  ensuite  au  présent  en  éveillant  l'instinct  de  la 
solidarité  actuelle,  d'abord  par  l'affection  fraternelle, 
puis  plus  tard  par  l'amour  conjugal  ;  l'amour  conjugal, 
type  suprême,  dit  Comte,  de  tous  les  instincts  sympa- 
thiques et  le  seul  par  là  même  dont  le  nom  n'exige 
aucune  qualification.  Enfin,  de  cette  union  résulte 
naturellement  la  dernière  affection  domestique,  l'amour 
paternel,  qui  nous  apprend  à  chérir  nos  successeurs. 
Et  ainsi  la  vie  familiale  nous  lie  à  l'avenir,  comme  elle 
nous  avait  d'abord  liés  au  passé,  et  ensuite  attachés 
au  présent. 

Mais  le  positivisme  ne  considère  pas  seulement  la 
famille  au  point  de  vue  dont  nous  venons  de  parler, 
comme  source  de  notre  éducation  morale,  il  l'envisage 
d'autre  part  comme  base  naturelle  de  notre  organisa- 
tion politique.  Et  peut-être  ce  second  point  est-il  encore 
plus  important  à  approfondir,  car  il  est  encore  plus 
contesté  par  les  théories  révolutionnaires. 

Le  positivisme  regarde  donc  la  famille  comme  la  vraie 
unité,  la  vraie  cellule  sociale.  Ce  que  Comte  condense 
dans  cet  aphorisme  si  net,  et  qui  en  quelques  mots 
condamne  toute  la  philosophie  révolutionnaire  :  «  Tout 
être  devant  se  former  de  ses  semblables,  l'Humanité  se 
décompose  d'abord  en  cités,  puis  en  familles,  mais 
jamais  en  individus  ».  Car,  ajoute-t-il,  «  la  décomposi- 
tion de  l'Humanité  en  individus  proprement  dits  ne 
constitue  qu'une  analyse  anarchique,  autant  irration- 
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nelle  qu'immorale,  qui  tend  à  dissoudre  l'existence 
sociale  au  lieu  de  l'expliquer,  puisqu'elle  ne  devient 
applicable  que  quand  l'association  cesse.  Elle  est  aussi 
vicieuse  en  sociologie  que  le  serait,  en  biologie,  la 
décomposition  chimique  de  l'individu  lui-même  en 
molécules  irréductibles,  dont  la  séparation  n'a  jamais 
lieu  pendant  la  vie.  A  la  vérité,  quand  l'état  social  se 
trouve  profondément  altéré,  la  dissolution  pénètre,  à 
un  certain  degré,  jusqu'à  la  constitution  domestique, 
comme  on  ne  le  voit  que  trop  aujourd'hui.  Mais 
quoique  ce  soit  là  le  plus  grave  de  tous  les  symptômes 
anarchiques,  on  peut  alors  remarquer,  d'une  part  la 
disposition  universelle  à  maintenir  autant  que  possible 
les  anciens  liens  domestiques,  et,  d'une  autre  part,  la 
tendance  spontanée  à  former  de  nouvelles  familles,  plus 
homogènes  et  plus  stables.  Ces  cas  maladifs  confirment 
donc  eux-mêmes  l'axiome  élémentaire  de  la  sociologie 
statique  :1a  société  humaine  se  compose  de  familles  et 
non  d'individus.  Suivant  un  principe  philosophique 
posé  depuis  longtemps  par  mon  ouvrage  fondamental, 
un  système  quelconque  ne  peut  être  formé  que  d'élé- 
ments semblables  à  lui  et  seulement  moindres.  Une 
société  n'est  donc  pas  plus  décomposable  en  individus 
qu'une  surface  géométrique  ne  l'est  en  lignes,  ou  une 
ligne  en  points.  La  moindre  société,  savoir  la  famille, - 
quelquefois  réduite  à  son  couple  fondamental,  constitue 
donc  le  véritable  élément  sociologique.   » 

Ce  principe  fondamental  que  l'élément  sociologique 
est  non  l'individu,  mais  la  famille,  avait  d'ailleurs  déjà 
été  affirmé,  établi  au  commencement  du  xix^  siècle  par 
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les  Maistre  et  les  Donald.  Comte  du  reste,  qui  toujours 
se  plaît  à  reconnaître  ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs, 
leur  rend  hommage  sur  ce  point.  Et  à  plusieurs  reprises 
il  rappelle  la  belle  défense  de  la  famille  que  fit  contre 
la  philosophie  individualiste  de  la  Révolution  «  l'admi- 
rable école  »  —  je  cite  ses  expressions  mêmes  —  «  qui 
démontra  si  complètement  l'inanité  sociale  de  la 
métaphysique  négative  propre  au  xviii^  siècle  ». 

Mais  pour  la  même  raison  qui  fait  que  la  famille 
forme  le  véritable  élément  sociologique,  c'est-à-dire 
pour  la  raison  qu'elle  représente  une  société  semblable 
à  la  grande  société  et  seulement  moindre,  pour  cette 
même  raison  on  doit  retrouver  en  elle,  au  moins  germe, 
tout  ce  qui  caractérise  l'organisme  social.  Ce  qui  fait 
que  l'étude  de  la  constitution  domestique  doit  préparer 
l'élude  de  la  constitution  politique.-  Et  c'est  dans  cet 
esprit,  en  effet,  que  le  positivisme  qui,  suivant  un  mot 
de  Comte,  a  toujours  tendance  à  subordonner  laconcep- 
tion  de  l'ordre  artificiel  à  l'observation  de  l'ordre 
naturel,  c'est  dans  cet  esprit,  dis-je,  qu'il  étudie  la 
famille  pour  en  dégager  les  lois  naturelles  qui  régissent 
des  associations  quelconques,  et  qui  sont  ici  plus  véri- 
fiables  qu'ailleurs,  vu  la  simplicité  du  cas  observé. 

C'estainsi  par  exemple  que  dans  la  famille  mieux  que 
dans  aucune  autre  association  on  sent,  dit  Comte, 
qu'aucune  union  durable  ne  saurait  persister  si  elle  ne 
repose  sur  les  trois  parties  essentielles  de  notre  être,  le 
sentiment,  l'intelligence,  l'activité.  «  Car,  écrit-il,  le 
lien  le  plus  cimenté  par  l'affection  s'altère  profondé- 
ment, et  souventse  dissout,  quand  une  foi  commune  n'y 
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consolide  pas  l'amour  mutuel.  Lors  même  que  la  con- 
formité des  opinions  y  fortifie  l'harmonie  effective,  il 
faut  encore  une  certaine  coopération  habituelle  entre 
des  activités  distinctes,  pour  quel'union  puisse  résister 
assez  aux  divers  ébranlements  extérieurs  ou  inté- 
rieurs. » 

Et  Comte  conclut  :  «  Ainsi  reconnues  indispensables 
envers  la  plus  intime  union,  les  conditions  de  foi  et 
d'activité  pourraient-elles  être  éludées  pour  des  associa- 
tions plus  complexes  et  moins  naturelles,  oi!i  les  pertur- 
bations spontanées  doivent  devenir  plus  graves.   » 

C'est  ainsi  également,  dit  encore  Comte,  que  la  famille, 
oii  nous  voyons  la  femme  modérer  par  ses  conseils  la 
prépondérance  nécessaire  du  pouvoir  marital,  nous 
présente  l'ébauche  de  la  décomposition,  si  tardivement 
étendue  à  la  société  politique,  du  pouvoir  humain,  en 
pouvoir  spirituel  et  pouvoir  temporel. 

Je  dis  la  prépondérance  nécessaire  du  pouvoir  marital. 
L'observation  de  la  famille  nous  dévoile,  en  effet,  une 
autre  loi  naturelle  qui  veut  que  pour  maintenir  une 
association  quelconque  il  y  ait  une  autorité,  un  com- 
mandement, en  un  mot  un  gouvernement.  «  Les  plus 
audacieux  niveleurs,  écrit  Comte,  n'osent  point  étendre 
ordinairement  leurs  utopies  subversives  jusqu'à  la  com- 
munauté conjugale,  qu'ils  sentent  naturellement  incom- 
patible avec  une  égalité  chimérique.  Entre  deux  êtres 
seulement,  que  rallie  spontanément  une  profonde  affec- 
tion mutuelle,  aucune  harmonie  ne  saurait  persister 
que  si  l'un  commande  et  l'autre  obéit.  Le  plus  grand  des 
philosophes,  en  ébauchant,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  la 
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vraie  théorie  de  Tordre  humain,  disait,  avec  une 
admirable  délicatesse,  trop  méconnue  chez  lui:  «  La 
principale  force  de  la  femme  consiste  à  surmonter  la 
difficulté  d'obéir.  »  Telle  est,  en  effet,  la  nature  de  la 
subordination  conjugale  qu'elle  devient  indispensable 
à  la  sainte  destination  que  la  religion  positive  assigne 
au  mariage.  C'est  afin  de  mieux  développer  sa  supério- 
rité morale  que  la  femme  doit  accepter  avec  reconnais- 
sance la  juste  domination  pratique  de  l'homme.  Quand 
elle  s'y  soustrait  d'une  manière  quelconque,  son  vrai 
caractère,  loin  de  s'ennoblir,  se  dégrade  profondément, 
puisque  le  libre  essor  de  l'orgueil  ou  de  la  vanité 
empêche  alors  la  prépondérance  habituelle  des  senti- 
ments qui  distinguent  la  nature  féminine.  Cette  funeste 
réaction  affective  résulte  même  d'une  indépendance 
passivement  due  à  la  richesse  ou  au  rang.  Mais  elle  se 
développe  davantage  si  la  révolte  exige  des  efforts 
artificiels,  oii  la  femme  détruit  aveuglément  sa  princi- 
pale valeur,  en  voulant  fonder  sur  la  force  un  ascendant 
que  peut  seule  obtenir  l'affection.   » 

Ainsi  donc  l'étude  de  la  famille  nous  fournit  un 
certain  nombre  de  notions  positives  qui,  dit  Comte, 
ensuite  étendues  suffisent,  vu  l'identité  entre  la  famille 
et  la  société,  à  toute  la  vraie  politique.  D'ailleurs,  ajoute- 
t-il,  cette  identité  naturelle  n'est  pas  moins  utile  en  sens 
inverse  à  faire  ressortir  pour  mieux  consacrer  la 
famille,  en  faisant  sentir  que  les  sopbismes  qui  tendent 
à  l'ébranler  coïncident  avec  toutes  les  autres  maximes 
anarchiques. 

Coïncidence  qui  se  comprend  d'ailleurs  facilement; 
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ear  les  principes  individualistes  étant  destructifs  de 
toute  société,  le  sont  donc  aussi  bien  de  la  société 
restreinte  qu'est  la  famille,  que  de  tout  autre  groupe- 
ment humain  plus  vaste.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
ils  tendent  à  dissoudre,  à  désunir,  qu'il  s'agisse  des 
liens  fraternels,  paternels,  ou  conjugaux.  Et  ainsi  ils 
compromettent  un  des  meilleurs  résultats  du  moyen 
âge,  cet  âge  catholique  auquel  nous  devons  la  plus 
admirable  constitution  de  la  famille  que  l'humanité  ait 
jamais  connue,  cet  âge,- écrit  Comte,  «  pendant  lequel 
l'éducation  sentimentale  de  notre  espèce  accomplit  le 
plus  grand  pas  qu'elle  ait  pu  faire  jusqu'ici  »  ;  cet  âge 
que  «  la  métaphysique  protestante  et  déiste  taxe  si 
follement  d'une  ténébreuse  barbarie  ». 

Je  dis  que  le  régime  révolutionnaire  tend  à  dissoudre 
les  liens,  et  fraternels,  et  paternels,  et  conjugaux.  Pour- 
tant quant  à  ce  qui  est  des  premiers  de  ces  liens,  peut- 
être  serait-on  tenté  d'objecter  que  l'égalité  actuelle  doit 
être  plus  propre  que  le  régime  du  moyen  âge  à  déve- 
lopper les  affections  fraternelles.  Mais  tel  n'était  pas  le 
sentiment  de  Comte,  Il  taxait  de  frivoles  les  apprécia- 
tions modernes  sur  les  anciennes  inégalités  entre  frères 
et  il  écrivait:  «  Les  relations  fraternelles  ne  furent 
vraiment  réglées  que  pendant  le  moyen  âge,  et  seule- 
ment chez  les  classes  supérieures,  où  l'entière  supré- 
matie du  fils  aîné  tendait  à  perpétuer  la  puissance 
propre  à  chaque  maison  illustre...  Loin  que  cette 
iiiérarchie  domestique  fût  réellement  devenue,  pendant 
la  splendeur  de  ce  régime  transitoire,  une  source 
habituelle  de  désordre  entre  les  frères,  elle  augmentait 
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nécessairement  leur  union  générale.  D'abord  elle  forti- 
fiait l'attachement  par  la  vénération  chez  les  inférieurs 
et  la  bonté  parmi  les  supérieurs.  En  outre,  elle  appelait, 
de  part  et  d'autre,  les  impulsions  personnelles  au 
secours  des  affections  sociales.  Sous  ces  divers  aspects, 
la  systématisation  devra  se  rapprocher  davantage  des 
institutions  empiriques  de  nos  ancêtres  chevaleresques, 
que  des  usages  anarchiques  propres  à  leurs  descendants 
révolutionnaires.    » 

Mais,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  je  rappelle- 
rai que  Comte  d'ailleurs  ne  préconisait  pas  pour  le 
temps  présent  le  droit  d'aînesse,  mais  seulement  la 
liberté  de  tester. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  de  liens  de  famille, 
liens  paternels  et  liens  conjugaux,  on  ne  peut  contester 
l'action  dissolvante  qu'exerce  sur  eux  le  régime  révo- 
lutionnaire. Et,  plus  encore  que  le  mariage, la  paternité, 
comme  le  remarque  Comte,  d'après  sa  moindre  éner- 
gie, est  exposée  aux  atteintes  de  l'anarchie,  ce  La  com- 
munauté des  enfants,  écrit-il,  fut  toujours  moins 
repoussée  que  celle  des  femmes  par  les  utopies  méta- 
physiques. Cependant  le  pouvoir  paternel  ne  cessera  i 
jamais  de  fournir  spontanément  le  meilleur  type  d'une 
suprématie  quelconque.  La  juste  réciprocité  entre  la 
bonté  et  la  vénération  ne  saurait  exercer  ailleurs  une 
influence  aussi  naturelle  ni  aussi  complète  pour  régler 
dignement  l'obéissance  et  le  commandement...  » 

((En  quel  autre  cas  social,  écrit  il  encore,  pourrait- 
on  trouver  au  même  degré,  de  la    part  de  l'inférieur,  , 
la  plus  respectueuse  obéissance   spontanément  impo- 
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sée,  sans  le  moindre  avilissement,  d'abord  par  la 
nécessité,  et  ensuite  par  la  reconnaissance  ;  et,  chez 
le  supérieur,  l'autorité  la  plus  absolue  unie  au  plus 
entier  dévouement,  trop  naturel  et  trop  doux  pour  mé- 
riter proprement  le  nom  de  devoir  ?  Il  est  certaine- 
ment impossible  que,  dans  des  relations  plus  étendues 
et  moins  intimes,  l'indispensable  discipline  de  la 
société  puisse  jamais  pleinement  réaliser  ces  admi- 
rables caractères  de  la  discipline  domestique  :  la 
soumission  ne  saurait  y  être  aussi  complète  ni  aussi 
spontanée,  la  protection  aussi  louchante  ni  aussi 
dévouée.  Mais  la  vie  do  famille  n'en  demeurera  pas 
moins,  à  cet  égard,  l'école  éternelle  de  la.vie  sociale, 
soit  pour  l'obéissance,  soit  pour  le  commandement, 
qui  doivent  nécessairement,  en  tout  autre  cas,  se  rap- 
procher, autantque  possible,  de  ce  modèle  élémentaire. 
L'avenir  ne  pourra,  sous  ce  rapport,  que  se  confor- 
mer, comme  le  passé,  à  cette  invariable  obligation 
naturelle...  Néanmoins,  à  toutes  les  époques  de  décom- 
position, de  pernicieux  sophistes  ont  directementtenlé 
de  détruire  radicalement  cette  admirable  économie 
naturelle,  en  arguant,  suivant  l'usage,  de  quelques 
inconvénients  partiels  ou  secondaires,  contre  l'en- 
semble de  l'organisation.  Leur  prétendue  rectification 
s'est  toujours  réduite  à  intervertir  entièrement  la  com- 
paraison fondamei-tale,  et,  au  lieu  de  proposer  la 
famille  pour  modèle  à  la  société,  ils  ont  cru  témoigner 
un  grand  génie  politique  en  s'elï'orçant,  au  contraire, 
de  constituer  la  famille  à  l'image  de  la  société,  et  dune 
société  alors  fort  mal  ordonnée,  en  vertu   même   de 
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l'état  exceptionnel  qui  permettait  l'essor  de  telles  rê- 
veries... Ces  folles  utopies  aboutiraient  doublement  à 
la  ruine  radicale  de  toute  vraie  discipline  domestique, 
soit  en  ôtant  aux  parents  la  direction  réelle  et  presque 
la  simple  connaissance  de  leurs  enfants,  par  une 
monstrueuse  exagération  de  l'indispensable  influence 
de  la  société  sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  soit  en 
privant  les  fils  de  la  transmission  héréditaire  des 
ressources  paternelles,  essentiellement  accumulées  à 
leur  intention,  détruisant  ainsi,  tour  à  tour,  d'une 
manière  spéciale,  l'obéissance  et  le  commandement.  » 

Reste  enfin  le  dernier  lien,  et  le  plus  important,  le 
lien  conjugal.  Mais  avant  d'en  parler,  je  voudrais  dire 
un  mot  d'une  autre  sorte  de  liens  qui  peut  être  com- 
pris accessoirement  dans  les  liens  de  famille.  Ce  sont 
les  liens  domestiques  que  le  régime  révolutionnaire 
néglige,  et  que  le  positivisme  s'attache  à  systéma- 
tiser. Je  ne  saurais  mieux  faire,  à  ce  propos,  que  de 
rapporter  la  page  suivante  où  Comte  a  résumé  sa 
pensée  sur  celte  question,  page  qui  montrera  en  plus 
avec  quelle  élév^ation  d'âme  ce  noble  philosophe  aborde 
tout  sujet  :  «  Pour  que  la  constitution  de  la  famille  soit 
pleinement  caractérisée,  écrit  Comte,  il  faut  encore  y 
comprendre  un  supplément  naturel,  trop  méconnu 
dans  l'anarchie  moderne,  envers  la  domesticité  propre- 
ment dite.  Sa  spontanéité  et  son  importance  devraient 
nous  être  toujours  rappelées  par  le  langage  habituel, 
qui  n'a  jamais  cessé  d'y  puiser  toutes  les  expressions 
collectives  sur  l'association  élémentaire.  Même  sous 
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l'antique  servitude,  l'étymologiedumot  famille  indique 
nettement  Fassimilation  des  esclaves  aux  enfants, 
comme  les  derniers  sujets  du  chef  commun.  Depuis 
l'entière  abolition  de  l'esclavage,  la  domesticité  tendit 
toujours,  malgré  l'anarchie  croissante,  à  instituer  un 
ordre  complémentaire  de  relations  privées,  directe- 
ment propre  à  lier  intimement  les  riches  et  les  pauvres. 
Quand  il  sera  dignement  réglé,  il  peut  concourir  heu- 
reusement à  l'essor  graduel  de  la  vraie  sociabilité,  par 
un  développement  spécial  de  la  vénération  et  de  la 
bonté,  respectivement  appliquées  à  y  sanctifier  l'obéis- 
sance et  le  commandement.  Moins  naturelles  et  moins 
intimes  que  les  relations  fraternelles,  mais  plus  libres 
et  plus  vastes,  ces  affections  supplémentaires  doivent 
habituellement  former  la  dernière  transition  normale 
entre  les  liens  de  famille  et  les  rapports  sociaux  pro- 
prement dits.  Une  superficielle  appréciation  de  l'exis- 
tence moderne  les  fait  ordinairement  supposer  bornées 
à  des  classes  très  restreintes.  Mais  un  examen  appro- 
fondi relève  leur  importance,  en  les  montrant  douées, 
sous  diverses  formes,  d'une  généralité  presque  totale. 
Au  moyen  âge,  les  plus  nobles  natures  s'honoraient 
de  remplir  les  offices  domestiques,  pourvu  que  ce  fût 
envers  des  chefs  assez  éminents.  Cet  exercice  faisait 
alors  une  partie  essentielle  de  toute  éducation  cheva- 
leresque, même  so'is  une  subordination  féminine. 
Quand  l'existence  industrielle  s'est  spontanément  or- 
ganisée, une  véritable  phase  de  domesticité  a  partout 
surgi  dans  la  libre  préparation  habituelle  des  tra- 
vailleurs modernes.  Le  régime  final  régularisera  cette 
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inslilution élémentaire,  en  l'élendanl  convenablement  à 
toutes  les  classes.  Elle  y  formera,  pour  l'ensemble  de 
chaque  éducation  morale,  un  état  intermédiaire  entre 
lâge  des  liens  involontaires  et  celui  des  relations 
volontaires.  Sa  destination  sociale  devra  consister  spé- 
cialement à  nous  préparer  au  commandement  par 
l'obéissance.  J'expliquerai  plus  tard  comment  les 
mœurs  finales  ennobliront  une  telle  existence,  même 
dans  le  cas  où  elle  deviendra  perpétuelle  ;  suivant  les 
heureuses  indications  que  fournissent  déjà  les  popula- 
tions préservées  de  la  sécheresse  protestante  et  de 
l'égoïsme  industriel.  » 

«  J'expliquerai  plus  tard  »,  dit  Comte.  Il  revient,  en 
effet,  sur  celte  question  dans  son  quatrième  volume  de 
Politique  positive.  Mais  je  ne  saurais  m'étendre  plus  sur 
ce  sujet.  x\ussi  je  me  contenterai  seulement  de  relever 
encore  celte  remarque  :  «  L'adjonction  de  l'élément 
domestique  ne  saurait  être  digne  et  stable  si  le  service 
obligeait  à  renoncer  aux  liens  principaux.  Quand  l'exis- 
tence des  travailleurs  sera  partout  assurée,  aucun 
riche  ne  pourra  plus  trouver,  sauf  de  rares  exceptions, 
un  auxiliaire  librement  séparé  de  sa  femme  et  de  son 
enfant.  » 

Bien  qu'il  soit  le  plus  important,  j'ai  réservé  pour  la 
fin  le  lien  conjugal.  Mais  c'est  que  précisément,  vu 
son  importance,  je  voulais  être  ainsi  plus  libre  de  m'y 
étendre  plus  longuement.  Personne,  à  mon  avis,  n'a 
parlé  avec  plus  de  noblesse  et  de  délicatesse  sur  celte 
question  du  mariage  que  ne  l'a  fait  Auguste  Comte.  Plus 
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encore  que  dans  la  première  partie  de  ce  chapitre  je 
ferai  donc  ici  de  nombreuses  citations. 

D'après  Auguste  Comte,  le  mariage  a  pour  principale 
destination  le  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes. 
«  En  effet,  écrit-il,  les  différences  naturelles  des  deux 
sexes,  heureusement  complétées  par  leurs  diversités 
sociales,  rendent  chacun  d'eux  indispensable  au  per- 
fectionnement moral  de  l'autre.  Chez  l'homme,  domi- 
nent évidemment  les  qualités  propres  à  la  vie  active, 
avec  l'aptitude  spéculative  qui  en  est  inséparable.  Au 
contraire,  la  femme  est  surtout  vouée  à  la  vie  affective. 
L'une  est  supérieure  en  tendresse,  comme  l'autre  pour 
tous  les  genres  de  forces.  Nulle  intimité  ne  peut  se 
comparera  celle  de  deux  être  aussi  disposés  à  se  ser- 
vir et  à  s'améliorer  mutuellement,  à  l'abri  de  toute 
rivalité  habituelle.  La  source  pleinement  volontaire  de 
leur  union  la  fortifie  par  un  nouvel  attrait,  quand  les 
choix  sont  heureusement  faits  et  dignement  acceptés. 
Telle  est  donc,  dans  la  théorie  positive,  la  principale 
destination  du  mariage  :  compléter  et  consolider  l'édu- 
cation du  cœur,  en  développant  les  plus  pures  et  les 
plus  vives  de  toutes  les  sympathies  humaines... 

«  Sans  doute,  le  sentiment  conjugal  émane  d'abord, 
surtout  chez  l'homme,  d'un  instinct  sexuel  qui  est 
purement  égoïste,  et  sans  lequel  pourtant  l'affectiori 
mutuelle  aurait,  d'ordinaire,  trop  peu  d'énergie.  Mais 
le  cœur  plus  aimant  de  la  femme  a  beaucoup  moins 
besoin,  en  général,  de  cette  grossière  excitation.  Dès 
lors,  sa  pureté  supérieure  réagit  heureusement  pour 
ennoblir  l'attachement  masculin.  La    tendresse  est,  en 
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elle-même,  si  douce  à  éprouver,  que,  quand  elle  a  com- 
mencé sous  une  impulsion  quelconque,  elle  tend  à 
persister  par  son  propre  charme  après  la  cessation  de 
la  stimulation  initiale.  Alors  l'union  conjugale  devient 
le  meilleur  type  de  la  véritable  amitié,  qu'embellit  une 
incomparable  possession  mutuelle.  Car  l'amitié  ne  peut 
être  complète  que  d'un  sexe  à  Tautre,  parce  que  là 
seulement  elle  se  trouve  exempte  de  toute  concurrence 
actuelle  ou  possible.  Aucune  autre  liaison  volontaire 
ne  comporte  une  pareille  plénitude  de  confiance  et 
d'abandon.  Telle  est  donc  la  seule  source  où  nous 
puissions  goûter  entièrement  le  vrai  bonheur  humain, 
consistant    surtout  à  vivre  pour  autrui. 

«  Mais,  outre  sa  propre  valeur,  cette  sainte  union 
prend  une  nouvelle  importance  sociale,  comme 
première  base  indispensable  de  l'amour  universel,  but 
définitif  de  notre  éducation  morale.  J'ai  indiqué,  dans 
la  seconde  partie,  combien  est  fausse  et  dangereuse 
l'opposition  que  tant  de  prétendus  socialistes  voient 
aujourd'hui  entre  ces  deux  termes  extrêmes  de  l'évolu- 
tion du  cœur  humain.  Celui  qui  ne  put  s'attacher 
profondément  à  l'être  qu'il  avait  choisi  pour  la  plus 
intime  association  paraîtra  toujours  fort  suspect  dans 
le  dévouement  qu'il  étale  envers  une  foule  inconnue. 
Notre  cœur  ne  peut  s'alfranchir  dignement  de  sa  per- 
sonnalité primitive,  que  par  la  seule  intimité  qui  soit 
complète  et  durable,  à  raison  même  de  sa  destination 
exclusive.  Quand  il  a  fait  ce  pas  décisif,  il  s'élève 
graduellement  à  une  sincère  universalité  d'affection 
habituelle,  propre  à  modifier  activement  la  conduite, 
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quoique  avec  une  énergie  décroissante,  à  mesure  que 
le  lien  s'étend.  L'instinct  public  sent  déjà  cette  solida- 
rité nécessaire,  clairement  indiquée  parla  vraie  théorie 
de  la  nature  humaine  qui  la  mettra  définitivement  à 
l'abri  de  toute  atteinte  métaphysique.  Plus  l'empire 
moral  de  la  femme  deviendra  systématique,  d'après 
l'impulsion  positiviste,  mieux  on  appréciera  la  pro- 
fonde sagesse  de  l'usage  vulgaire  qui  cherche  tou- 
jours dans  la  vie  privée  les  meilleures  garanties  de  la 
vie  publique... 

«  11  suffit,  —  continue  plus  loin  Comte,  — d  avoir 
saisi  la  principale  destination  du  lien  conjugal  pour 
comprendre  aussitôt  ses  conditions  nécessaires,  oii 
l'intervention  sociale  ne  tend,  en  général,  qu'à  conso- 
lider et  à  perfectionner  l'ordre  naturel. 

«  D'abord,  cette  union  fondamentale  ne  peut 
atteindre  son  but  essentiel  qu'en  étant  à  la  fois  exclu- 
sive et  indissoluble.  Ces  deux  caractères  lui  sont 
tellement  propres,  que  les  liaisons  illégales  tendent 
elles-mêmes  à  les  manifester.  L'absence  actuelle  de 
tous  principes  moraux  et  sociaux  permet  seule  de 
comprendre  qu'on  ait  osé  ériger  doctoralement 
l'inconstance  et  la  frivolité  des  affections  en  garanties 
essentielles  du  bonheur  humain.  Aucune  intimité  ne 
peut  être  profonde  sans  concentration  et  sans  perpé- 
tuité; caria  seule  idée  du  changement  y  provoque. 
Entre  deux  êtres  aussi  divers  que  l'homme  et  la 
femme,  est-ce  trop  de  notre  courte  vie  pour  se  bien 
connaître  et  s'aimer  dignement  ?  » 

Pour  comprendre  pleinement  tout  le  sens  de  cette 
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dernière  phrase,  il  faut  savoir  que  Comte  pensait,  à 
rencontre  d'un  préjugé  assez  répandu,  que  se  bien 
connaître  devait  ordinairement  développer  l'attache- 
ment mutuel.  En  elTet,  écrivait-il,  «  loin  de  taxer 
d'illusion  la  haute  idée  que  deux  vrais  époux  se 
forment  l'un  de  l'autre,  je  lai  presque  toujours 
attribuée  à  l'appréciation  plus  profonde  que  procure 
seule  une  pleine  intimité,  qui  d'ailleurs  développe  des 
qualités  inconnues  aux  indifférents.  On  doit  même 
regarder  comme  très  honorable  pour  notre  espèce 
cette  grande  estime  que  ses  membres  s'inspirent 
mutuellement  quand  ils  s'étudient  beaucoup.  Car  la 
haine  et  l'indifférence  mériteraient  seules  le  reproche 
d'aveuglement  qu'une  appréciation  superficielle  appli- 
que à  l'amour  ». 

Dans  les  pages  que  je  viens  de  rapporter,  Comte,  on 
l'a  remarqué,  parle  de  l'indissolubilité  nécessaire  du 
lien  conjugal.  Il  est,  en  effet,  opposé  au  divorce,  et 
personne  ne  l'a  combattu  avec  plus  de  force  que  lui. 
Il  fait  même  de  cette  opposition  un  des  points  si 
essentiels  de  sa  doctrine,  qu'on  peut  dire  que  seulement 
d'être  favorable  au  divorce  montre  déjà  que  l'on  n'est 
point  un  vrai  positiviste.  Si  je  fais  cette  remarque, 
c'est  surtout  en  pensant  à  Stuart  Mill,  qui  dans  son 
étude  sur  Comte  s'élève  contre  ce  point  de  la  doctrine 
positiviste  et  parle  en  faveur  du  divorce.  11  suffît  de 
lire  ce  passage  pour  se  rendre  compte  combien  son 
auteur,  tout  en  devant  à  certains  égards  beaucoup  à  la 
philosophie  de  Comte,  est  néanmoins  dans  le  fond  mal 
dégagé  de  l'esprit  révolutionnaire.  J'en  dirai  d'ailleurs 
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autant  d'Herbert  Spencer,  Spencer  et  Stuart  Mill  se 
sont  toujours  ressentis  de  leur  origine  protestante, 
ce  qui  devait  les  rendre  hostiles  à  beaucoup  de  points, 
et  des  plus  importants,  de  la  doctrine  positiviste. 

Auguste  Comte  pourtant  plus  qu'un  autre  aurait 
pu  èlre  tenté  de  préconiser  le  divorce;  car,  plus  qu'un 
autre,  il  avait  connu  les  inconvénients  dun  mauvais 
mariage.  Toute  sa  vie,  en  eiïet,  il  a  cruellement 
soufTert  de  l'erreur  qu'il  avait  commise  dans  sa 
jeunesse,  en  choisissant  sa  compagne.  Mais  Comte 
avait  trop  de  grandeur  d'âme  pour  ne  pas  s'oublier 
lorsqu'il  pensait  au  bien  commun.  Et  il  le  montre 
assez  dans  ces  nobles  conseils  qu'il  donnait  à  Clotilde 
de  Vaux  à  propos  du  projet  qu'elle  venait  de  lui  sou- 
mettre d'écrire  un  roman  social  sur  la  famille.  Il 
faut  savoir  que  Clotilde  de  Vaux  avait  été  également 
mal  mariée.  Même  son  mari  avait  été  condamné,  pour 
Je  ne  sais  quel  crime,  à  une  peine  infamante.  Comte 
pouvait  donc  craindre  que  létude  sur  la  famille  qu'elle 
comptait  aborder  ne  se  ressentît  de  celte  circonstance 
personnelle,  Aussi  il  lui  écrivait  :  «  Par-dessus  tout,  je 
vous  recommande  les  vrais  principes  sociaux  :  laissez 
à  la  tourbe  écrivante  la  trop  facile  démolition  passa- 
gère d'une  frêle  morale  publique  au  seul  profit  de 
quelques  affections  privées,  ,1e  ne  prétends  pas 
m'ériger  en  type  ;  mais  je  peux  me  citer  en  exemple 
de  la  possibilité  de  mes  prescriptions  générales.  Si, 
comme  je  le  présume,  je  vous  dévoile  un  jour  toute 
ma  vie,  vous  saurez  à  quel  point  j'ai  été  généreux,  et 
comment  on  l'a  reconnu  :  vous  sentirez  alors  que  nul 
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n'aurait  autant  que  moi  le  droit  de  désirer  personnel- 
lement le  divorce;  vous  savez  pourtant  que  nul  n'a, 
de  nos  jours,  plus  énergiquement  réprouvé  cette 
désastreuse  aberration.  L'Humanité  est  en  grand 
travail  de  régénération  totale  :  ayez  la  noble  ambition 
de  l'y  seconder  dignement,  au  lieu  de  l'y  troubler 
aveuglément.  Il  y  aurait  maintenant  plus  d'honneur, 
et  d'ailleurs  plus  de  gloire  littéraire,  à  fortifier  les 
vraies  notions  fondamentales  de  l'ordre  domestique, 
qu'à  se  joindre,  même  avec  talent,  à  la  foule  déjà 
si  vulgaire  des  émeutières,  insensées  ou  coupables, 
contre  les  bases  élémentaires  de  la  sociabilité.  N'é- 
crivez jamais,  sans  doute,  que  suivant  vos  convic- 
tions; mais  défiez-vous  de  la  séduction  trop  naturelle 
qui  dispose  aujourd'hui  à  prendre  de  simples  pen- 
chants personnels  pour  de  véritables  convictions 
sociales,  » 

Mais,  chez  Comte,  la  nécessité  de  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal  était  bien  une  véritable  conviction 
sociale.  Cette  conviction,  il  la  fondait,  en  effet,  sur  ce 
qu'il  avait  observé  de  la  nature  même  de  l'homme.  Je 
relèverai  entre  autres  cette  remarque  profonde  qu'il 
faisait,  à  propos  de  cette  indissolubilité  nécessaire  : 
«  Vainement  argue-t-on  de  quelques  dangers  excep- 
tionnels ou  secondaires,  dont  la  réalité  est  trop 
incontestable,  pour  déprécier  aujourd'hui  celte  indis- 
pensable fixité,  si  heureusement  adaptée,  en  général, 
aux  vrais  besoins  de  noire  nature,  où  la  versatilité 
n'est  pas  moins  pernicieuse  aux  sentiments  qu'aux 
idées,  et  sans  laquelle  notre  courte  existence  se  consu- 
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merait  en  une  suite  interminable  et  illusoire  de  déplo- 
rables essais,  oii  l'aptitude  caractéristique  de  l'homme 
à  se  modifier  conformément  à  toute  situation  vraiment 
i":imuable  serait  radicalement  méconnue,  malgré  son 
iiiportance  extrême  chez  les  organismes  peu  pro- 
noncés, qui  composent  l'immense  majorité.  L'obli- 
gation de  conformer  sa  vie  à  une  insurmontable 
nécessité,  loin  d'être  réellement  nuisible  au  bonheur 
de  l'homme,  en  constitue  ordinairement,  au  contraire, 
pour  peu  que  cette  nécessité  soit  tolérable,  l'une  des 
plus  indispensables  conditions,  en  prévenant  ou  conte- 
nant l'inconstance  de  nos  vues  et  l'hésitation  de  nos 
desseins  ;  la  plupart  des  individus  étant  bien  plus 
propres  à  poursuivre  l'exécution  d'une  conduite  dont 
les  données  fondamentales  sont  indépendantes  de  leur 
A'olonté,  qu'à  choisir  convenablement  celle  qu'ils 
doivent  tenir,  on  reconnaît  aisément,  en  effet,  que 
notre  principale  félicité  morale  se  rapporte  à  des 
situations  qui  n'ont  pu  être  choisies,  comme  celles, 
par  exemple,  de  fils  et  de  père.  » 

Du  reste,  ajoutait  Comte,  la  fixité  imposée  par  le 
mariage  répond  à  un  instinct  naturel  de  l'homme. 
Simplement  donc  l'institution  du  mariage  consolide 
et  perfectionne  l'ordre  naturel.  La  pleine  spontanéité 
d'une  telle  institution,  «écrivait  Comte,  «  n'est  pas 
douteuse  pour  celui  qui  apprécie  judicieusement  les 
efforts  même  que  l'excentricité,  naturelle  ou  factice,  a 
souvent  tentés  contre  elle.  Les  plus  rebelles  à  de  tels 
liens  finissent  d'ordinaire  par  en  déplorer  amèrement 
l'absence.  Toutes  les  intimités  vraiment  recomman- 
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dables  qui  s'établissent  hors  de  cet  ordre  régulier 
tendent  bientôt  k  revêtir,  autant  que  possible,  ses 
principaux  caractères,  en  constituant  une  affection  à 
la  fois  exclusive  et  indissoluble.  Quand  l'imagination 
humaine  s'est  librement  élancée  à  la  conception  idéale 
du  parfait  bonheur,  elle  a  érigé  l'éternité  d'union  en 
attribut  essentiel  de  ses  plus  nobles  utopies  sur  la  vie 
future.  L'inconstance  systématique  que  tant  d'esprits 
superficiels  osent  aujourd'hui  prôner  ne  pourrait 
aboutir  qu'à  dégrader  radicalement,  chez  les  deux 
sexes,  les  principaux  attributs  de  l'humanité,  en 
s'opposant  à  toute  profonde  moralisation  quelconque.  » 
Cependant  cet  instinct  naturel  à  l'homme,  qui  lui 
fait  concevoir  le  bonheur  seulement  dans  l'indissolu- 
bilité et  l'éternité  des  liens,  n'empêche  pas  les  cœurs 
d'être,  d'autre  part,  faibles  et  versatiles.  Pour  conso- 
lider cette  noble  tendance  instinctive  vers  la  fixité,  il 
est  donc  nécessaire  que  la  société  intervienne.  «  La 
solennelle  intervention  de  la  puissance  sociale,  écrit 
Comte,  est  habituellement  indispensable  à  la  pleine 
efficacité  de  cette  économie  naturelle.  Les  organisa- 
lions  énergiques,  seules  susceptibles  d'affections 
profondes,  n'ont  peut-être  besoin  d'une  telle  sanction 
que  pour  compléter  leur  doux  bonheur  par  une  noble 
publicité.  Chez  l'immense  majorité,  où  tout  est 
médiocre,  en  bien  comme  en  mal,  l'esprit,  le  cœur  et 
le  caractère,  chaque  vie  privée,  sans  ce  frein  salu- 
taire, se  consumerait  bientôt  en  capricieux  essais 
aussi  désastreux  que  superflus.  On  aperçoit  aujour- 
d'hui cette  funeste  tendance  là  où  le  protestantisme 
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a  assez  altéré  les  mœurs  modernes  pour  introduire  un 
usage  réel  du  divorce.  » 

J'aurai  du  reste  fait  sentir  pleinement  combien  cette 
indissolubilité  du  lien  conjugal  Comte  la  jugeait  néces- 
saire, lorsque  j'aurai  dit  que,  dépassant  ce  qu'avait 
exigé  sur  ce  point  le  catholicisme,  il  a  prétendu  pro- 
longer cette  indissolubilité  du  lien  jusque  par  delà  la 
mort.  Dans  la  religion  positive,  en  efïel,  les  époux,  au 
moment  du  mariage,  doivent  s'engager  à  respecter, 
en  cas  de  mort  de  l'un  d'eux,  un  veuvage  éternel. 
Comte  d'ailleurs  voulait  que  cet  engagement  fût 
purement  moral,  cest-à-dire  qu'il  ne  fût  accompagné 
d'aucune  prescription  légale,  afin,  disait-il,  que  la 
dignité  du  vœu  n'en  fût  pas  altérée. 

Cet  engagement  du  veuvage  éternel,  on  le  com- 
prendra d'ailleurs  facilement,  si  l'on  se  rappelle  que 
le  positivisme  considère  que  le  mariage  a  pour  desti- 
nation principale  l'améliorai  ion  mutuelle  des  deux 
sexes.  La  mort  même,  en  efTel,  ne  peut  dans  ce  cas 
entraver  ce  que  l'on  regarde  comme  le  but  de  l'union 
conjugale,  puisque  la  mémoire  du  disparu  cultivée  par 
le  survivant  continue  à  exercer  sur  ce  dernier  une 
action  bienfaisante  et  moralisatrice.  Voici,  du  reste, 
une  page  de  Comte  qui  donnera  une  idée  des  raisons 
qui  avaient  pu  l'amener  à  imposer  dans  sa  religion 
cette  prescription  du  veuvage  : 

«  Sans  un  tel  complément,  écrit-il,  la  monogamie 
devient  illusoire,  puisque  les  nouvelles  noces  pro- 
duisent toujours  une  polygamie  subjective,  à  moins 
que  la  précédente  épouse  ne  soit  oubliée,  ce  qui  doit 
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peu  rassurer  l'autre.  La  seule  pensée  d'une  telle 
mutation  suffit  pour  altérer  beaucoup  Tunion  actuelle, 
d'après  une  éventualité  toujours  possible.  Ce  n'est 
que  par  l'assurance  d'une  inaltérable  perpétuité  que 
les  liens  intimes  peuvent  acquérir  la  consistance  et  la 
plénitude  indispensables  à  leur  efficacité  morale.  La 
plus  méprisable  des  sectes  éphémères  que  suscita 
l'anarchie  moderne  me  paraît  être  celle  qui  voulut 
ériger  l'inconstance  en  condition  de  bonheur,  comme 
l'instabilité  des  occupations  en  moyen  de  perfection- 
nement. » 

«  Loin  de  rien  céder  aux  tendances  anarchiques,  — 
écrit-il  encore,  —  le  positivisme  perfectionne  l'unité 
fondamentale  du  mariage  humain,  en  faisant  consacrer 
par  nos  mœurs^  quoique  sans  aucune  vaine  injonction 
légale,  le  devoir  du  veuvage  éternel^  complément 
final  de  la  vraie  monogamie.  L'instinct  vulgaire  a 
toujours  honoré,  même  chez  l'homme,  cette  scrupu- 
leuse concentration  du  cœur...  D'après  l'ascendant 
supérieur  que  procure  une  pleine  systématisation, 
toujours  disposé  à  motiver  ses  décisions  sur 
l'ensemble  des  lois  réelles,  le  positivisme  prescrira 
aisément  à  toutes  les  âmes  délicates  une  obligation 
complémentaire  qui  découle  du  même  principe  que 
la  règle  fondamentale.  Car,  si  le  mariage  positiviste 
est  surtout  destiné  à  perfectionner  le  cœur  humain, 
le  veuvage  devient  une  suite  naturelle  de  l'unité  du 
lien.  L'oubli  de  toute  moralité  systématique  empêche 
aujourd'hui  de  sentir  la  grandeur  morale  inhérente 
à  cette  constance    posthume,   que    tant   de    femmes 
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ont  jadis  pratiquée  dignement.  Mais  une  profonde 
connaissance  de  notre  vraie  nature  représente  une 
telle  considération  comme  une  précieuse  source  de 
perfectionnement,  aisément  réalisable,  même  dans  la 
jeunesse,  chez  tous  les  hommes  noblement  organisés. 
En  effet,  le  veuvage  volontaire  offre,  à  l'esprit  et  au 
corps  autant  qu'au  cœur,  tous  les  avantages  essentiels 
de  la  chasteté,  sans  exposer  aux  graves  dangers 
moraux  du  célibat.  Cette  éternelle  adoration  d'une 
mémoire  que  la  mort  rend  plus  touchante  et  plus 
fixe,  permet  à  toute  grande  àme,  surtout  philoso- 
phique, de  se  mieux  vouer  au  service  actif  de  l'Huma- 
nité, en  y  utilisant  la  précieuse  réaction  publique 
d'une  digne  affection  privée.  Ainsi,  le  vrai  bonheur 
individuel  concourt  avec  le  bien  commun  pour 
prescrire  un  tel  devoir  à  tous  ceux  qui  apprécient 
sainement  l'un  et  l'autre.  » 

Ces  dernières  lignes  font  naturellement  penser  à 
l'amélioration  intime  que  trouva,  en  effet,  Auguste 
Comte  dans  le  culte  qu'il  rendit  à  son  amie  défunte 
Clotilde  de  Vaux,  celle  vers  qui,  dans  son  invocation 
de  chaque  jour,  il  jetait  ce  cri  déchirant  et  superbe  : 
«  Au  milieu  des  plus  graves  tourments  qui  puissent 
jamais  résulter  de  l'affection,  je  n'ai  pas  cessé  de  sentir 
que  l'essentiel  pour  le  bonheur  c'est  toujours  d'avoir 
le  cœur  dignement  rempli...  même  de  douleur,  oui 
même  de  douleur,  de  la  plus  amère  douleur.  » 

Ce  culte  qu'il  rendit  à  son  amie  rentrait  du  reste 
dans  1  ensemble  de  son  système  religieux.  Il  considé- 
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rait,  en  effet,  le  culte  privé  de  la  femme  comme  le 
préambule  naturel  du  culte  public  de  l'Humanité.  «  Base 
directe  du  système  sociolatrique,  écrivait-il,  le  culte 
personnel  consiste  surtout  dans  l'intime  adoration  du 
sexe  affectif,  d'après  l'aptitude  naturelle  de  chaque 
digne  femme  à  représenter  l'Humanité.  La  suprême 
existence  ne  peut,  en  tant  que  composée,  devenir  assez 
appréciable  qu'en  se  personnifiant.  Tous  les  servi- 
teurs du  Grand  Être  sont  plus  ou  moins  su-ceptibles 
de  le  représenter,  chacun  suivant  son  principal 
attribut  (Ij.  Mais  la  femme,  où  prévaut  la  sympathie, 
source  essentielle  de  l'unité,  doit  fournir  la  meilleure 
personnification  d'un  ensemble  fondé  sur  l'amour. 
Image  spontanée  de  la  famille,  elle  peut  seule  repré- 
senter dignement  toute  existence  composée  :  l'instinct 
universel  l'érigeait  en  emblème  de  la  patrie,  avant  que 
le  sexe  aiïectif  fût  assez  apprécié  pour  personnifier 
l'Humanité.  Voilà  donc  la  source  privée  où  chaque 
serviteur  du  Grand  Être  doit  habituellement  retremper 
son  âme  afin  de  se  mieux  adapter  à  sa  destination 
sociale.  Les  préoccupations  journalières  de  la  vie 
réelle,  théorique  ou  pratique,  exigent  un  fréquent 
recours  à  l'existence  idéale  qui  résulte  de  cette  adora- 
tion concrète  de  l'Humanité,  pour  ne  point  altérer  la 
meilleure  base  du  devoir  et  du  bonheur.  D'après  la 
nature  d'un  tel  besoin,  il  ne  peut  être  convenablement 
satisfait  que  par   un  type   domestique,  sauf  les  cas 


(1)  On   se  souvient  que  le  culte  des   grands   hommes  représenle, 
en  efiFet,  une  partie  essentielle  du  culte  de  l'Humanité. 
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xceptionnels  où  rinsulTisance  de  la  famille  oblige  à 
hercher  ailleurs  une  digne  innage  du  Grand  Être...  >? 

«  Ce  culte  continu,  —  écrit  encore  Auguste  Comte, 
-  dérive  naturellement  d'une  intime  reconnaissance, 
éterminée  par  une  exacte  appréciation  habituelle  des 
ienfaits  réels  du  sexe  aireclif  envers  le  sexe  actif, 
[ne  conviction  familière  fera  profondément  sentir  à 
out  positiviste  que  notre  vrai  bonheur,  tant  privé 
[ue  public,  dépend  surtout  du  perfectionnement 
(loral  et  que  celui-ci  résulte  principalement  de  l'in- 
luence  de  la  femme  fur  l'homme,  d'abord  comme 
1ère,  puis  comme  épouse.  Il  est  impossible  qu'un  tel 
entiment  habituel  ne  détermine  pas  une  tendre  véné- 
ation  active  envers  un  sexe  auquel  sa  position  sociale 
nterdit  toute  concurrence  intéressée,  A  mesure  que  la 
ocation  féminine  sera  mieux  comprise  et  plus  déve- 
jppée,  chaque  femme  deviendra  pour  chaque  homme 
1  meilleure  personnification  de  l'Humanité...  » 

«  Une  telle  indication  du  culte  positiviste  de  la 
emme  par  l'homme,  poursuit  Comte,  suscite  finale- 
nenl  une  question  fort  délicate,  quant  à  la  manière 
le  satisfaire  un  besoin  analogue  chez  l'autre  sexe. 
Vi  les  hommes  ne  peuvent  s'élever  directement  au 
ulte  réel  de  l'Humanité,  sans  s'y  préparer  par  ce 
)réambule  naturel,  les  femmes,  quoique  plus  aimantes, 
ont  peut-être  assujetties  aussi  à  une  préparation 
quivalente.  Toutefois,  elle  devrait  certainement 
)rendre  une  autre  direction,  afin  de  mieux  développer, 
:hez  chaque  sexe,  les  qualités  morales  que  sa  nature 
aisse  insuffisantes.  Car  l'humanité  est  autant  caracté- 
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risée  par  l'énergie  que  par  la  tendresse,  comme 
l'atteste  familièrement  l'iieureuse  ambiguité  du  mot 
cœur.  L'homme,  n'ayant  pas  naturellement  assez  de 
tendresse,  exige,  sous  ce  rapport,  un  exercice  assidu, 
que  lui  procure  spontanément  le  culte  de  reconnais- 
sance dû  à  la  femme.  Au  contraire,  le  sexe  affectif,  oii 
l'énergie  est  insuffisante,  doit  diriger  sa  préparation 
spéciale  au  culte  final  de  l'Humanité,  de  façon  à 
développer  plutôt  le  courage  que  l'amour.  Mais  mon 
impuissance  masculine  m'interdit  de  scruter  davantage 
ces  intimes  besoins  du  cœur  féminin.  La  lumière 
philosophique  me  conduit  à  signaler  cette  lacune 
inaperçue,  sans  me  permettre  de  la  remplir.  A  la 
femme  seule    appartient  une    telle    tâche.  » 

Par  tout  ce  qui  précède  on  peut  voir  combien 
Auguste  Comte  plaçait  haut  la  femme.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'il  versait  dans  les  théories 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  féministes.  Au 
contraire,  il  y  était  on  ne  peut  plus  hostile,  et  pour  les 
raisons  mêmes  qui  font  qu'il  honorait  tellement  le 
sexe  féminin. 

La  prééminence  naturelle  aux  femmes,  disait-il  en 
etiet,  ne  saurait  leur  procurer  l'ascendant  social  qu'on 
a  quelquefois  osé  rêver  pour  elles.  Car  l'homme  sur- 
passe évidemment  la  femme  par  tous  les  genres  de 
forces,  non  seulement  de  corps,  mais  aussi  d'esprit  et 
de  caractère.  Or,  comme  la  vie  pratique  exige  sans 
cesse  une  pénible  activité,  elle  est  nécessairement 
dominée  parla  force  et  non  par  l'affection.  Certes,   si 
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nous  étions  affranchis  de  toute  nécessité  matérielle, 
s'il  ne  s'agissait  que  d'aimer,  la  femme  régnerait. 
Mais  pour  lutter  contre  les  rigueurs  de  notre  destinée, 
il  faut  surtout  agir  et  penser.  Dès  lors,  l'homme  doit 
commander,  malgré  sa  moindre  moralité.  Aussi  la  vie 
publique  doit-elle  lui  appartenir,  tandis  que  l'existence 
des  femmes  doit  rester  essentiellement  familiale. 

Ceci  découle  du  reste,  d'autre  part,  d'un  grand 
principe  sociologique  que  j'exposerai  dans  la  suite, 
principe  relatif  à  la  séparation  des  deux  pouvoirs.  On 
verra  que,  pour  remplir  pleinement  son  office,  le  pou- 
voir spirituel  doit  rester  purement  modérateur  et 
doit  donc  être  exclu  de  toute  participation  au  pouvoir 
temporel  qui  lui  seul  est  directeur.  Car,  dit  Comte, 
s'ils  acquéraient  l'ascendant  temporel,  les  philosophes 
ou  prêtres  altéreraient  bientôt  leurs  qualités  d'esprit  et 
de  cœur.  Mais  encore  bien  davantage  l'exercice  du 
commandement  corromprait  la  nature  féminine. 

D'ailleurs,  ajoute  Comte,  c'est  dans  le  sens  même 
du  progrès  humain  que  de  retirer  tout  commandement 
aux  femmes.  Si  nous  considérons,  en  effet,  l'ensemble 
du  passé,  nous  voyons  les  femmes  exclues  tour  à  tour 
des  fonctions  sacerdotales,  de  la  royauté,  comme  de 
toute  autre  autorité  politique.  De  même  il  y  a  une 
tendance  marquée  à  les  écarter  de  plus  en  plus  des 
diverses  professions  industrielles,  même  de  celles 
qui  sembleraient  devoir  le  mieux  leur  convenir. 

Aussi  le  mouvement  actuel  est-il  une  véritable  rétro- 
gradation dont  les  femmes  ne  peuvent  que  souffrir. 
Remarquons,  en  effet,  avec  Comte,  que  si  elles  obte- 
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«aient  jamais  Tégalilé  temporelle  que  certains 
demandent  pour  elles,  leurs  garanties  sociales  en 
seraient  aussi  éprouvées  que  leur  caractère  moral. 
«  Car,  dit  Comte,  elles  se  trouveraient  ainsi  assu- 
jetties, dans  la  plupart  des  carrières,  à  une  active 
concurrence  journalière  qu'elles  ne  pourraient  soute- 
nir, en  même  temps  que  la  rivalité  pratique  corrom- 
prait les  principales   sources  de  l'aflection  mutuelle.  » 

A  rencontre  de  ces  «  rêves  subversifs  »,  il  faut 
lendre,  concluait  Comte,  à  «  rendre  la  vie  féminine  de 
_jjlus  en  plus  domestique  et  à  la  dégager  davantage 
de  tout  travail  extérieur,  afin  de  mieux  assurer  sa 
destination  afl'ective  ». 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  femmes  doivent  se 
désintéresser  de  la  vie  publique.  Elles  y  participent, 
£n  effet,  indirectement  et  dans  une  mesure  importante, 
puisque  c'est  à  elles  qu'est  confiée  principalement 
léducatioa  domestique,  et  qu'ainsi  elles  ont  la  mission 
-capitale  de  former  pour  la  patrie  des  citoyens.  «  Cest 
la  seule  manière,  écrit  Comte,  dont  la  providence 
féminine  puisse  habituellement  participer  à  la  vie 
politique.  Une  intervention  plus  directe  altérerait 
i)ientôt  la  supériorité  du  sexe  aimant,  laquelle  ne 
peut  se  développer  assez  que  dans  l'enceinte  privée, 
Ja  seule  qui  puisse  être  exempte  de  toute  ambitieuse 
séduction  et  de  tout  calcul  absorbant.  » 

C'est  d'ailleurs  par  cette  action  indirecte  sur  la  vie 
publique  que  les  femmes,  sauf  exceptionnellement, 
peuvent  espérer  atteindre  à  cette  immortalité  subjec- 
tive  dont,  on  se  souvient,  j'ai  parlé  précédemment. 
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C'est  ce  que  Comte  nous  explique  dans  une  page  où 
nous  retrouvons  la  même  noblesse  de  pensée  et  la 
même  délicatesse  d'àme,  qui,  j'espère  l'avoir  fait 
suffisamment  sentir  par  les  nombreux  extraits  que  j'ai 
rapportés  ici  de  son  œuvre, animent  Comte  chaque  fois 
qu'il  touche  à  ce  grand  sujet  de  la  famille  et  du  rôle 
social  de  la  femme. 

«  Goûtant  mieux  les  charmes  du  dévouement,  —  écrit 
donc  \uguste  Comte,  —  le  sexe  aimant  a  moins  besoin 
•que  nous  de  l'immortalité  subjective  dont  il  semble 
essentiellement  privé  d'après  son  éloignement  normal 
de  la  vie  publique,  principale  source  de  glorification 
directe.  Mais  quand  même  les  femmes  seraient  entiè- 
rement insensibles  à  l'attrait  personnel  d'une  noble 
■éternité,  l'instinct  sympathique  devrait  leur  faire 
souhaiter  de  prolonger  leur  providence  morale  au 
delà  de  ceux  qui  la  subissent  immédiatement.  Chacune 
complétera  la  récompense  directe  de  son  saint  office 
par  l'espoir  de  lui  procurer  un  essor  indéfini.  Tel  est 
le  mode  normal  suivant  lequel  le  sexe  affectif  participe 
indirectement  à  l'immortalité  due  aux  services  théo- 
riques et  pratiques,  qui  lui  sont  interdits.  Le  Grand 
Être  confie  spécialement  aux  femmes  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  de  ses  fonctions,  celle  de 
•former  ses  serviteurs  quelconques.  Ainsi  chacune 
d'elles  sera  finalement  jugée  d'après  son  ouvrage  et 
partagera  l'immortalité  qu'il  obtiendra  d'une  postérité 
•capable  d'apprécier  le  mérite  de  la  culture  à  travers 
les  imperfections  du  produit.  » 


CHAPITRE  VI 


LA    PATRIE    ET   L  EVOLUTION    DE   L  ACTIVITE 


Après  avoir  traité  de  THumanité  et  de  la  famille,  il  me 
reste  à  parler  de  la  patrie.  Sur  la  patrie,  il  est  vrai,  j'ai 
déjà  indirectement  exposé  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
en  même  temps  que  de  plus  émouvant.  Car,  tout  ce  qu'à 
propos  de  l'Humanité,  ou,  comme  dit  Comte,  du  Grand 
Être,  j'ai  dit,  touchant  le  besoin  de  continuité,  de  tra- 
dition, touchantle  gouvernement  nécessaire  des  vivants 
par  les  morts,  les  obligations  envers  le  passé  d'où 
découlent  nos  devoirs  sociaux,  bref  tout  l'ensemble  du 
chapitre  sur  l'Humanité  peut  être  rapporté  à  la  patrie, 
puisque  la  patrie  est  un  être  semblable  au  Grand  Être 
et  seulement  moindre.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  expo- 
ser les  raisons  qui  font  regarder  aux  positivistes 
l'existence  de  cet  être  moindre  qu'est  la  patrie  comme 
nécessaire.  Ainsi  donc,  après  avoir  précédemment  pris, 
au  nom  du  positivisme,  la  défense  de  la  famille,  ici, 
toujours  avec  le  positivisme,  j'affirmerai  la  nécessité  de 
la  patrie.  Et  ceci  achèvera  de  distinguer  radicalement 
les  fidèles  disciples  de  Comte  des  révolutionnaires  qui 
se  disent  humanitaires,  sous  le  prétexte  que  c'est  en 
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vue  du  bien  de  l'humanité  qu'ils  cherchent  à  sacrifier 
et  famille  et  patrie.  Je  dis  sous  le  prétexte,  car  au  vrai 
ces  déclamations  contre  la  famille  et  la  patrie,  il  faut 
les  regarder  comme  partant  ordinairement  d'instincts 
assez  bas.  Ordinairement,  en  effet,  on  n'oppose  l'Hu- 
manité à  la  patrie  et  à  la  famille  qu'afin  d'éluder  tout 
devoir.  Car  nos  devoirs  envers  l'ensemble  de  notre 
espèce  n'étant  pas  politiquement  réglés,  on  y  échappe 
facilement.  Au  contraire,  comme  la  famille  et  la  patrie 
sont  des  groupements  organisés,  il  est  difficile  de  se 
soustraire  au  sacrifice  que  ces  groupements  récla- 
ment de  l'individu. 

De  là  contre  ces  groupements  les  déclarations  cinar- 
chiques  de  ceux  qui  secrètement  aspirent  à  se  libérer 
de  toute  contrainte,  à  s'affranchir  de  tout  devoir. 

Cependant  jusqu'aux  meilleurs  sont  susceptibles  de 
se  laisser  entraîner  parce  qu'il  peut  y  avoir  dans  cette 
voie  anarchique  d'apparence  généreuse.  Il  n'est  donc 
pas  inutile  de  résumer  ce  que  Comte  nous  expose 
de  la  nécessité,  au  point  de  vue  précisément  de  la 
générosité  de  nos  sentiments,  de  l'existence  de  la 
patrie. 

Comte, il  estvrai,  reconnaît  qu'à  mesure  que  l'amour 
envers  nos  semblables  s'étend,  à  mesure  il  s'ennoblit. 
Mais,  ajoute-t-il,  à  mesure  d'autre  part  il  s'affaiblit. 
En  sorte  qu'en  s'étendantil  devient  de  moins  en  moins 
capable  de  nous  arracher  à  notre  égoïsme  primitif  ou, 
en  d'autres  termes,  de  dégager  nos  instincts  sympa- 
thiques de  leur  torpeur  initiale,  ce  qui  est  pourtant  le 
principal  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre. 
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Pour  résoudre  ce  problème,  on  a  vu  précédemment  le 
rôle  essentiel  que  joue  la  famille.  Mais  pour  nous 
élever  jusqu'à  l'amour  universel  la  famille  ne  suffît 
pas.  Entre  la  famille  et  l'humanité  il  faut  la  patrie; 
car,  comme  le  dit  Comte,  le  patriotisme  peut  seul 
«  préserver  à  la  fois  de  la  restriction  domestique  et  de 
la  divagation  pliilanthropi({ue  r>.  En  effet,  écrit-il,  «  le 
patriotisme  proprement  dit,  réduit  même  au  simple 
civisme,  ne  cessera  jamais  de  constituer  le  degré  le 
plus  usuel  du  vrai  sentiment  social.  Car,  si,  d'un  côté, 
ûous  tendons  à  multiplier  autant  que  possible  nos 
relations  sympathiques,  nos  affections,  d'une  autre 
pari,  ne  restent  assez  énergiques  que  si  leurs  objets 
peuvent  être  nettement  conçus  d'après  un  commerce 
habituel.  Sans  une  active  coopération  journalière,  qui 
ne  saurait  être  bien  sentie  que  dans  la  simple  cité,  une 
intime  communauté  de  croyances  serait  même  insuffi- 
sante pour  imprimer  un  essor  décisif  à  l'amour  univer- 
sel. L'union  civique  restera  toujours  la  plus  étendue 
des  affections  qui  combinent  assez  toutes  les  parties 
de  notre  existence,  matérielle,  mentale  et  morale. 

«  Des  aspirations  trop  vagues  entraînent  le  senti- 
ment moderne  à  franchir  avec  dédain  cet  antique  degré. 
Mais  la  régénération  positive  y  fera  bientôt  reconnaître 
le  terme  normal  de  l'extension  efficace  des  sympathies 
décisives.  Les  mœurs  anciennes  n'exigeaient  à  cet 
ôgard  d'autre  réformation  que  de  rendre  pleinement 
compatibles  les  divers  civismes,  d'après  leur  com- 
jnune  subordination  religieuse  à  l'ensemble  du  Grand 
Être.    Cette   convergence     finale     fut  admirablement 
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ébauchée  au  moyen  âge,  malgré  la  persistance  de  la 
vie  guerrière,  parle  lien  général  qu'établil^volonlaire- 
ment  la  communauté  dogmatique.  Mais  elle  ne  com- 
porte un  essor  stable  et  complet  que  d'après  la  prépon- 
dérance universelle  de  l'activité  industrielle,  instituant 
partout  une  libre  coopération.  Quoiqu'un  tel  concours 
se  trouve  souvent  mêlé  de  haineuses  rivalités,  le  sacer- 
doce pourra  les  transformer  en  utiles  émulations. 
Alors  les  prédilections  civiques  resteront  inséparables, 
comme  les  préférences  domestiques,  d'une  sincère 
affection  sociale,  sans  jamais  troubler  l'harmonie 
universelle,  dont  elles  formeront  la  dernière  préparation 
morale.  Tout  effort  habituel  pour  faire  activement 
prévaloir  des  affections  plus  vastes  entraînerait  les 
cœurs  vulgaires  vers  des  tentatives  tyranniques,  afin 
de  réaliser  partout  un  degré  d'assimilation  temporelle 
et  de  régularité  politique  supérieur  aux  limites  nor- 
males de  la  conformité  spontanée.  » 

Ceci  fait  entrevoir  que  Comte  aspirait  à  rendre  pleine- 
ment compatibles  l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de 
l'humanité.  Cette  compatibilité,  il  la  pensait  facilitée 
par  l'évolution  de  l'activité,  qu'il  jugeait,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  destinée  à  devenir  de  moins  en 
moins  guerrière  et  de  plus  en   plus  industrielle. 

Mais  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  aspiration  vers  la 
concorde  universelle  empêche  en  rien  les  positi- 
vistes de  reconnaître  la  diversité,  source  de  rivalités, 
qui  existe  et  existera  toujours  entre  les  peuples.  Nous 
trouvons  au  contraire  dans  Comte  une  analyse  très 
profonde  de  cette  diversité  et  de  ses  causes.   Et  j'ouvre 
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ici  même  une  parenthèse  pour  dire  un  mot  de  cette 
analyse,  car  il  s'y  rattache  quelques  questions  impor- 
tantes sur  lesquelles  il  est  utile  de  connaître  la  doctrine 
positiviste. 


Ce  que  pose  d"abord  le  positivisme,  c'est  qu'il  est 
d'une  vicieuse  philosophie  de  se  servir  des  races 
comme  d'entités  pour  expliquer  la  diversité  des  peuples. 
Car  expliquer  la  diversité  par  les  races,  ce  n'est 
rien  expliquer,  si  la  notion  de  races  ne  se  trouve  tout 
d'abord  elle-même  élucidée.  Or,  d"après  Comte,  la 
meilleure  hypothèse  que  l'on  puisse  faire  sur  les 
races,  c'est  qu'elles  sont  dues  à  des  influences  locales, 
lentement  accumulées  par  l'hérédité,  jusqu'à  produire 
le  maximum  de  variation  organique.  Cette  question 
des  races  se  rattache  donc  à  la  question  plus  générale, 
dont  je  vais  dire  à  présent  un  mot,  de  l'influence  du 
milieu  sur  l'être  vivant. 

11  est  reconnu  que  tout  organisme  subit  des  modifi- 
cations du  fait  du  milieu  où  il  est  plongé.  Or,  l'orga- 
nisme social  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Il  est 
même  affecté  d'une  double  réaction,  car  en  plus  de  la 
réaction  directe  qui  comprendles  influences  matérielles 
qui  altèrent  l'ordre  social  sans  troubler  sensiblement 
la  vitalité,  il  éprouve  une  réaction  indirecte  par  suite 
des  modifications  que  le  milieu  fait  subir  à  l'ordre  vital 
auquel  l'ordre  social  se  trouve  subordonné. 

Cette  théorie  des  milieux  organiques  fait  tout   natu- 
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rellement  penser  à   celui  qui  en  est   en  biologie  le 
ciéaleur,   au   grand  naturaliste  Lamarck.  En  pronon- 
çant ici  ce  nom,  je  rappellerai  que  si  Comte  rend  hom- 
mage au   génie  de  Lamarck,  néanmoins  il  ne   va  pas 
jusqu'à  accepter  sa  fameuse  hypothèse  du  transfor- 
misme, qui  a    été  reprise  plus  tard  par  Darwin.  De  la 
théorie  de  Lamarck  ce   que  le   positivisme  retient,  ce 
sont  surtout  les  deux  grandes   lois    biologiques  qui 
posent    respectivement  :     1°  le   développement    des 
fonctions  et  des  organes  par  l'exercice  habituel,  et  leur 
atrophie    par    l'inaction    prolongée  ;    2"  la    tendance 
des  progrès  réalisés  chez  l'individu  à  se  perpétuer  dans 
l'espèce   par  la  génération.  —  Mais  le  positivisme  se 
refuse  à  lier   ces    deux  lois  à  l'hypothèse  de  Lamarck 
sur  la  variabilité  indéfinie  des  espèces.    Car  rien   dans 
la  nature  ne  justifie  une  telle  hypothèse,  qui  suppose 
la  prépondérance     absolue  des   milieux  biologiques, 
comme  si,  dit  Comte,  l'organisme  était  à  la  fois  pure- 
ment passif  etindéfiniment  modifiable.  Certes  l'obser- 
vation nous  montre  les  espèces  comme  susceptibles  de 
variations  sous   l'influence  du  milieu  ;  mais  elle  nous 
montre  d'autre  part  ces  variations   comme  ayant  des 
limites  assez  rapprochées. 

«  Écartant,  écrit  Comte,  toute  vaine  discussion  sur 
les  origines  absolues,  il  faut  reconnaître,  comme  une 
notion  essentielle  de  philosophie  relative,  que  chaque 
être  vivant  émane  toujours  d'un  autre  semblable.  Ce 
fait  général  ne  résulte  d'aucune  déduction  et  ne  repose 
que  sur  une  immense  induction,  désormais  inatta- 
quable...   Pleinement  appréciée,  cette  loi  biologique 
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termine  la  célèbre  controverse,  encore  essentiellement 
pendante,  sur  la  perpétuité  des  espèces.  Car,  une  telle 
loi,  assurant  Fliérédité  organique  à  chaque  génération, 
la  prolonge  aussi  après  une  succession  nouvelle.  Elle 
consiste,  au  fond,  à  maintenir  spontanément  l'inté- 
grité du  type,  quel  que  soit  le  nombre  des  transmis- 
sions. C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  supposé  la 
variabilité  indéfinie  des  espèces  se  sont  trouvés  bientôt 
conduits  à  concevoir  les  corps  vivants  comme  pouvant 
se  former  de  toutes  pièces,  par  de  simples  actions  chi- 
miques, au  moins  chez  les  êtres  inférieurs.  De  tels 
paradoxes  doivent  peu  surprendre  dans  un  ordre  de 
spéculation  où  la  positivité  n'a  pu  jusqu'ici  surgir  que 
d'en  bas.  Maintenant  que  la  sociologie  permet  enfin  de 
l'y  faire  aussi  pénétrer  d'en  haut,  la  revision  systéma- 
tique de  toutes  les  études  provisoires  écartera  défini- 
tivement ces  vains  débats.  Ils  oflrirent  d'abord  une 
utilité  indirecte,  surtout  logique,  pour  poser  quelques 
questions  et  susciter  certaines  conceptions.  Désormais 
le  même  office  sera  mieux  rempli  par  la  culture  ency- 
clopédique, qui  disposera  toujours  à  saisir  l'ensemble 
des  aspects  biologiques.  On  sentira  alors  que  l'opinion 
de  l'instabilité  des  espèces  est  une  dangereuse  éma- 
nation du  matérialisme  cosmologique,  d'après  une 
irrationnelle  exagération  de  la  réaction  vitale  des 
milieux  inertes,  qui  n'a  jamais  été  bien  conçue.  » 

Cette  exagération  de  la  réaction  de  milieux  inertes, 
que  Comte  combat  ici,  il  fait  remarquer  qu'on  la 
retrouve  d'ailleurs  sous  une  forme  ou  sous  une  autre 
chez  presque  tous  les  penseurs  duxviii'^  siècle,  et  notam- 
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ment  chez  Montesquieu,  dans  sa  théorie  sur  les  cli- 
mats. «  Il  est  bien  reconnu   aujourd'hui  par   tous  les 
observateurs,  écrit  Comte,  que  Montesquieu  a  beaucoup 
exagéré,  sous  plusieurs  rapports,  l'influence  des  cli- 
mats. Sansdoute,le  climat  exerce  une  action  très  réelle  et 
très  importante  à  connaître  sur  les  phénomènes  politi- 
ques. Mais  cette  action  n'est  qu'indirecte  et  secondaire. 
Elle  se  borne  à  accélérer  ou  à  retarder,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  lamarche  naturelle  de  la  civilisation,  qui  ne 
peut  nullement  être   dénaturée  par  ces  modifications. 
Cette  marche  reste  effectivement  la  même,   au  fond, 
dans  tous  les  climats,  à  la  vitesse  près,  parce  qu'elle 
tient  à  des  lois  plus  générales,  celles  de  l'organisation 
humaine,  qui  sont  essentiellement  uniformes  dans   les 
diverses  localités.  Puis  donc  que  l'influence  du  climat 
sur  les  phénomènes  politiques  n'est  que  modificatrice 
à  l'égard  de  la  marche  naturelle  de  la  civilisation,    qui 
conserve  son  caractère  de  loi  suprême,  il  est  clair   que 
cette  influence  ne   saurait  être  étudiée  avec  fruit  et 
convenablement  appréciée,  qu'après  la  détermination 
de  cette  loi.  Si  l'on  voulait  considérer  la  cause  indirecte 
et  subordonnée  avant  la  cause  directe  et    principale, 
une   telle    infraction  à  la  nature  de  l'esprit  humain 
aurait   pour   résultat  inévitable  de  donner  une  idée 
absolument  fausse  de  l'influence  de  la  première,  en  la 
faisant  confondre  avec  celle  de  la  se,conde.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Montesquieu.  » 

Comte  ébauche  dans  cette  page  un  principe  sur 
lequel  il  reviendra  souvent  au  cours  de  son  œuvre,  et 
qu'il  précisera  ainsi  :   «  L'existence  régulière   et  ses 


176      EXPOSÉ    DU    SYSTÈME    POLITIQUE    d'aUGUSTE   C:j:ITE 

altérations  quelconques  ne  diffèrent  jamais  que  par 
l'intensité  des  phénomènes,  statiques  ou  dynamiques, 
sans  exiger  aucune  diversité  de  lois.  »  En  d'autres 
termes,  et  puisque  c'est  de  l'existence  des  sociétés  que 
nous  nous  occupons  en  ce  moment,  il  y  a  en  sociologie, 
soit  au  point  de  vue  statique,  soit  au  point  de  vue  dyna- 
mique, c'est-à-dire  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre,  soit 
au  point  de  vue  du  progrès, des  lois  normales.  Puisily  aà 
cet  ordre  normal  des  modilications,  mais  modifications 
qui  se  trouvent  nécessairement  limitées  par  l'ensemble 
des  règles  fondamentales  établies  envers  la  structure 
et  l'existence  de  l'organisme  collectif,  et  qui  sont  donc 
toujours  bornées,  en  statique,  à  l'intensité  des  phéno- 
mènes, et,  en  dynamique,  à  leur  vitesse.  Ainsi,  pour 
citer  un  exemple,  s'il  est  établi  par  une  loi  dynamique 
que  les  sociétés  doivent  normalement  passer  du  poly- 
théisme au  monothéisme,  aucune  modification  à  cet 
ordre  normal  ne  pourra  faire  que  cette  marche  s'ef- 
fectue suivant  une  autre  direction.  Mais  sous  l'influence 
de  certaines  circonstances,  la  marche  pourra  se 
trouver  plus  ou  moins  accélérée,  ou  plus  ou  moins 
retardée. 

Ces  modifications  à  l'ordre  normal,  Auguste  Comte 
en  distingue  quatre  classes  générales,  respectivement 
provenues  :  1°  du  milieu;  c'est  de  quoi  je  viens  de 
parler  ;  —  2°  de  la  vie,  c'est-à-dire  du  développement 
même  des  sociétés;  cette  seconde  classe  forme  le  sujet 
de  la  partie  dynamique  de  la  sociologie  ;  —  3°  De  l'Hu- 
manité elle-même,  c'est-à-dire  de  la  réaction  de  chaque 
peuple  sur  l'ensemble   des   autres  ;  —  et  enfin  4°  de 
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l'action  individuelle.  «  Son  influence,  —  écrit  Comte, 
en  parlant  de  cette  quatrième  classe,  —  quand  on  se 
borne  à  l'état  propre  de  chaque  noyau  humain,  peut  y 
devenir  plus  considérable  que  toute  autre.  Aussi  la 
principale  attention  du  public,  et  même  des  penseurs, 
s'y  dirigea-t-elle  toujours  jusqu'à  l'avènement  de  la 
sociologie.  Cette  irrationalité  puérile,  qui  représente 
les  forces  individuelles  comme  les  souverains  arbitres 
du  mouvement  humain,  produisit  souvent  de  profondes 
et  dangereuses  aberrations,  en  secondant  l'orgueil  des 
chefs  par  les  illusions  populaires.  Néanmoins,  Tins- 
tinct  pratique  des  véritables  hommes  d'État  leur  fit 
toujours  sentir  activement  les  bornes  nécessaires  de 
leur  puissance,  constamment  subordonnées  à  l'en- 
semble de  chaque  situation.   » 

Cette  constatation  qu'il  y  a  en  sociologie  des  lois 
inéluctables  qui  ne  comportent  que  des  variations  de 
simple  degré,  doit,  si  nous  voulons  éviter  de  tomber 
dans  une  sorte  de  fatalisme  historique  qui  serait  très 
dangereux,  être  rapprochée  de  la  remarque  que  nous 
avons  faite,  à  propos  de  la  hiérarchie  des  sciences, 
que  les  phénomènes  sociologiques  sont  les  plus  modi- 
fiables comme  étant  les  plus  compliqués.  Car  c'est  dire 
que  l'action  que  nous  sommes  capables  d'exercer  sur 
de  tels  phénomènes,  tout  en  ne  pouvant  concerner  que 
l'intensité  et  la  vitesse,  sans  altérer  l'ordre  fondamen- 
tal, peut  être  considérable  ;  et  cette  constatation  suffit 
pour  nous  inciter  à  l'action.  Quant  à  ceux  qui  seraient 
quand  même  tentés  de  trouver  dans  la  doctrine  posi- 
tiviste des  raisons    de   fatalisme,   je  leur  rappellerai 
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cette  page  où  Comte  nous  déclare  que  sans  les  journées 
des  Thermopyles,  de  Marathon  et  de  Salamine,  qui 
sauvèrent  de  l'invasion  perse  le  petit  noyau  de  ceux 
qui  —  je  cite  les  expressions  de  Comte  —  étaient  alors 
«  chargés  des  destinées  intellectuelles  de  notre 
espèce  »,  le  monde  occidental  ne  serait  peut-être  pas 
encore  sorti  de  l'état  lliéocratique.  Or  saurait-on,  je 
le  demande,  taxer  en  rien  de  fataliste  une  dodrine  qui 
peut  aller  jusqu'à  supposer  à  l'activité  grecque,  s'em- 
ployant  dans  ces  trois  fameuses  journées,  une  telle 
conséquence? 

Ce  qu'il  faut  à  ce  sujet  seulement  remarquer,  c'est 
que,  comme  Comte  l'établit,  les  influences  modifica- 
trices de  l'ordre  normal,  influences  aussi  bien  maté- 
rielles qu'humaines,  se  trouvent  naturellement  amoin- 
dries et  régularisées  par  l'essor  même  de  la  civilisation. 
«  D'abord,  écrit  Comte,  on  n'en  saurait  douter  quant 
aux  climats.  L'active  sollicitude  du  Grand  Être,  même 
dès  son  enfance,  y  diminue  graduellement  les 
influences  accessibles  à  notre  intervention,  et  nous 
préserve  progressivement  de  celles  qui  restent  inal- 
térables. C'est  ainsi  que  la  planète  humaine  tend  à 
devenir  uniformément  habitable,  sauf  en  certains 
lieux  trop  défavorables.  Nos  artifices  permanents 
peuvent  même  soustraire  quelquefois  Tordre  vital  à  la 
prépondérance  naturelle  de  l'ordre  matériel.  Les 
aberrations  théoriques  sur  les  climats  sont  donc  d'au- 
tant plus  irrationnelles,  que  la  civilisation  annule 
presque  de  telles  influences. 

«  Il   en  est  de    même  pour  les  races,  quoique  ce 
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second  modilicaleur  social  l'emporte  sur  le  premier... 
Outre  qu'un  mélange  croissant  tend  à  détruire  direc- 
tement cette  source  de  modifications,  l'ensemble  de 
l'essor  humain  nous  y  soustrait  graduellement,  encore 
davantage  qu'envers  la  précédente.  L'atténuation  des 
influences  matérielles  augmente  d'ailleurs  celle  des 
variétés  vitales,  qui  furent  primitivement  dues  au 
milieu... 

((  Il  en  est  encore  de  même,  continue  Comte,  pour 
les  influences  internationales,  qui  troublent  de  moins 
en  moins  l'évolution  spontanée  de  chaque  noyau 
humain.  11  ne  faut  pas  croire  que  cette  source  crois- 
sante de  régularité  tienne  seulement,  ni  même  princi- 
palement, à  Theureuse  transformation  de  notre  activité 
collective,  désormais  industrielle  au  lieu  de  rester 
guerrière.  Elle  provient  surtout  de  l'ascendant  pro- 
gressif que  la  continuité  subjective  acquiert  nécessai- 
rement sur  la  solidarité  objective.  Devant  cette  auguste 
prépondérance  des  morts,  toutes  les  perturbations  des 
vivants  se  dissipent  de  plus  en  plus... 

«  Enfin  la  quatrième  classe  de  modifications  sociales 
subit,  encore  plus  évidemment  que  les  trois  autres,  la 
loi  commune  du  décroisseraent  et  de  la  régularisation. 
Ce  double  résultat  y  dérive  davantage  de  la  prépondé- 
rance croissante  des  morts  sur  les  vivants.  Sous  "cette 
insurmontable  pression  de  nos  ancêtres,  l'agitation  de 
nos  contemporains  devient  de  plus  en  plus  vaine, 
même  dans  les  situations  qui  la  secondent  le  mieux. 
L'ensemble  du  passé  fournit,  à  cet  égard,  beaucoup  de 
vérifications  décisives.  Quelque   déplorable  qu'ait  été, 
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par  exemple,  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte,  elle  a 
moins  influé  sur  l'Europe  que  la  domination,  d'ailleurs 
plus  noble,  d'Attila.  Pareillement,  en  sens  inverse, Fheu. 
reuse  influence  personnelle  de  Frédéric  fut  certaine- 
ment inférieure  à  celles,  non  seulement  d'Alexandre, 
mais  aussi  de  César,  et  même  de  Charlemagne.  » 


Terminant  là  cette  digression,  peut-être  un  peu 
longue,  mais  qui  était  nécessaire,  sur  les  influences 
modificatrices,  matérielles  et  humaines,  dans  lesquelles 
on  doit  voir  la  cause  principale  de  la  diversité  des 
peuples,  je  reprends,  là  oîi  je  l'ai  laissé,  le  sujet  de  ce 
chapitre,  la  patrie. 

Ce  que  l'on  a  vu  jusqu'à  présent  de  cette  question,  on 
s'en  souvient,  ce  sont  les  raisons  qui  faisaient  procla- 
mer à  Comte  la  nécessité  de  la  patrie  pour  le  bien  de 
l'Humanité.  Or,  en  même  temps  qu'il  affirmait  une 
telle  nécessité,  il  constatait  que  Tamour  de  la  patrie 
dans  notre  civilisation  s'affaiblissait.  En  recherchant 
les  causes,  il  en  signalait  deux:  en  premier  lieu  l'énor- 
mité  des  États  actuels,  qui  rend,  disait-il,  le  patrio- 
tisme vague  et  faible  d'après  une  diffusion  exagérée. 
Car,  écrivait-il,  «  destinée  à  lier  la  plus  intime  et  la 
plus  vaste  des  associations,  la  patrie  ne  peut  accomplir 
cet  office  fondamental  que  d'après  une  extension 
assez  restreinte  pour  faire  vraiment  sentir  les  relations 
habituelles.  » 

Mais  cette  première  cause  d'affaiblissement  du  patrio- 
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tisme,  Comte  pensait  que  l'avenir  était  destiné  à  la  voir 
disparaître.  La  réorganisation  sociale  qu'il  prévoyait 
impliquait,  en  effet,  un  amoindrissement  territorial 
des  États  modernes.  Car,  selon  lui,  la  trop  grande 
extension  de  ces  Étals  était  due  à  notre  anarchie  spi- 
rituelle et  devait  donc  cesser  en  même  temps  que  cette 
anarchie. 

En  effet,  quand  le  lien  spirituel  «  devient  assez  con- 
sistant, écrit  Comte,  il  fournit  seul  le  moyen  de  réduire 
convenablement  la  cité,  autour  de  laquelle  se  concentre 
ordinairement  chaque  existence,  d'après  la  prépondé- 
rance naturelle  de  l'activité  sur  l'intelligence  et  même 
le  sentiment.  Car,  l'état  social  ne  peut  être  vrai- 
ment durable  qu'autant  qu'il  concilie  assez  l'indépen- 
dance et  le  concours,  conditions  également  inhérentes 
à  la  vraie  notion  de  l'Humanité.  Or,  cet  accord  néces- 
saire impose  aux  sociétés  politiques  des  limites  d'ex- 
tension très  inférieures  à  ce  qui  prévaut   aujourd'hui. 

«  Au  moyen  âge  la  séparation  ébauchée  entre  l'asso- 
ciation religieuse  et  l'association  civile  permit  de  sub- 
stituer déjà  la  libre  incorporation  des  peuples  occiden- 
taux à  l'incorporation  forcée  que  leur  procura  d'abord 
la  domination  romaine.  L'Occident  offrit  ainsi,  pendant 
plusieurs  siècles,  l'admirable  spectacle  d'une  union 
toujours  volontaire,  uniquement  fondée  sur  une  foi 
commune  et  maintenue  par  un  même  sacerdoce,  entre 
des  nations  dont  les  divers  gouvernements  avaient  toute 
l'indépendance  convenable.  » 

Mais  le  déclin  du  catholicisme  «  rétablit  la  concen- 
tration temporelle,  devenue  alors  indispensable  pour 
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empêcher  Tentière  dislocation  politique  à  laquelle  on 
était  poussé  par  la  dissolution  croissante  des  liens 
religieux.  C'est  ainsi  que,  malgré  les  mœurs  du  moyen 
iige,  dont  les  traces  sont  encore  sensibles,  les  Occiden- 
taux laissèrent  partout  former  des  États  beaucoup  trop 
vastes  ». 

Mais,  remarque  d'autre  part  Auguste  Comte, 
Tagrandissement  de  la  domination  romaine  n'empêcha 
point  cependant  l'essor  des  sentiments  patriotiques. 
Si  donc,  dit-il,  nous  sommes  moins  accessibles  au 
patriotisme  que  nos  pères  romains  et  même  féodaux, 
il  faut  trouver  à  cela  une  autre  cause  encore  que  la  seule 
extension  exorbitante  des  États  actuels. 

Or,  cette  autre  cause,  Comte  la  voyait  dans  la  diver- 
sité des  existences,  autrefois  guerrières,  aujourd'hui 
industrielles.  Le  patriotisme,  pensait-il,  ne  peut  avoir, 
en  effet,  de  consistance,  que  si  tousles  efforts  individuels 
sont  dominés  par  une  activité  collective.  Or,  jusqu'à 
présent  la  guerre  seule  a  fourni  le  moyen  d'instituer 
une  activité  vraiment  collective,  propre  à  rallier  tous 
les  efforts  individuels.  «  Même  aujourd'hui,  écrit  Comte, 
la  vie  industrielle  ne  suscite  que  des  classes  imparfai- 
tement liées  entre  elles,  faute  d'une  impulsion  assez 
générale  pour  tout  coordonner,  sans  rien  troubler,  d 
Lorsque  Comte  déclare  que  l'affaiblissement  du  patrio- 
tisme tient  surtout  à  ce  que  l'activité  était  autrefois 
guerrière  et  qu'elle  est  maintenant  principalement 
industrielle,  il  faut  donc  entendre  :  autrefois  il  y  avait 
une  activité  vraiment  collective,  maintenant  il  n'y  a 
plus   que  des    efforts    individuels.  Ou,    en     d'autres 


LA    PATRIE   ET    L'ÉVOLUTION    DK    l'aCTIVITÉ  183 

termes,  autrefois  l'activité  était  réglée,  systématisée, 
maintenant  elle  est  anarchique. 

Le  patriotisme  ne  peut  donc  redevenir  vivace  que  si 
nous  retournons  à  l'activité  guerrière  de  nos  ancêtres 
ou  si  nous  arrivons  à  régler  l'activité  prédominante 
des  temps  modernes,  l'activité  industrielle.  Or,  c'est 
dans  cette  dernière  éventualité  que  le  positivisme  voit 
l'avenir  de  notre  civilisation.  Car,  pour  ce  qui  est  du 
retour  à  l'activité  guerrière,  le  positivisme  aspire  au 
contraire  à  l'extinction  de  toute  lutte  sanglante  entre 
les  peuples. 

Ce  n'est  pas  que  le  positivisme  déclame  avec  les 
démocrates  contre  la  guerre.  Certes  le  positivisme  voit 
le  bien  futur  des  sociétés  dans  le  seul  régime  industriel 
systématisé.  Mais  historiquement  il  légitime  la  guerre. 
Car  il  la  regarde  comme  ayant  été  au  régime  des  temps 
modernes  un  préambule  non  seulement  inévitable, 
mais  même  nécessaire. 

«  Il  est  aisé  de  concevoir,  écrit  Comte,  quelle  que 
soit  maintenant  la  prépondérance  sociale  de  l'esprit 
industriel,  que  l'évolution  matérielle  des  sociétés 
humaines  a  dû  longtemps  exiger  l'ascendant  exclusif 
de  l'esprit  militaire,  sous  le  seul  empire  duquel  l'in- 
dustrie humaine  pouvait  se  développer  convenable- 
ment... Les  motifs  généraux  de  cette  indispensable 
tutelle  tiennent  surtout  à  ce  que  l'esprit  industriel, 
bi?n  loin  de  pouvoir  diriger  d'abord  la  société  tempo- 
relle, y  supposait  au  contraire  par  sa  nature  l'existence 
préalable  d'un  développement  déjà  considérable,  qui 
ne  pouvait  donc  s'être  opéré  que  sous  l'influence  néces- 
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saire  de  l'esprit  militaire,  sans  l'heureuse  spontanéité 
duquel  les  diverses  familles  seraient  demeurées  essen- 
tiellement isolées,  de  manière  à  empêcher  toute  impor- 
tante division  de  l'ensemble  du  travail  humain,  et  par 
suite  tout  progrès  régulier  etcontinu  de  notre  industrie. 
Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques,  de  l'acti- 
vité militaire,  quoique  ne  devant  exercer  qu'une  pré- 
pondérance provisoire  dans  l'évolution  fondamentale 
de  l'humanité,  sont,  à  l'origine,  parfaitement  nettes  et 
décisives,  en  un  mot,  pleinement  conformes  à  la  haute 
fonction  civilisatrice  qu'elles  doivent  alors  remplir. 
Plusieurs  philosophes  ont  déjà  suffisamment  reconnu, 
à  ce  sujet,  l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  d'exis- 
tence à  développer  des  habitudes  de  régularité  et  de 
discipline  qui  n'auraient  pu  d'abord  être  autrement 
produites,  et  sans  lesquelles  aucun  vrai  régime  poli- 
tique ne  pouvailévidemment  s'organiser.  Nul  autre  but 
suffisamment  énergique  n'aurait  pu,  en  effet,  établir 
une  association  durable  et  un  peu  étendue  entre  les 
familles  humaines  que  l'impérieux  besoin  de  se  réunir, 
d'après  une  inévitable  subordination  quelconque,  pour 
une  expédition  guerrière,  ou  même  pour  la  simple 
défense  commune.  Jamais  l'objet  de  l'association  ne 
peut  être  plus  sensible  ni  plus  urgent,  jamais  les  con- 
ditions élémentaires  du  concours  ne  sauraient  devenir 
plus  irrésistibles...  » 

«  Même  à  l'état  rudimentaire,  — écrit  encore  Comte, 
—  fût-elle  réduite  au  simple  brigandage,  la  guerre 
exige  nécessairement  une  solidarité  partielle,  au  moins 
temporaire,  mais  toujours  profonde,    et  qui  dès  lors 
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tend  à  persister  quand  son  but  est  atteint.  Le  besoin 
d'union  pour  la  défense  et  surtout  pour  l'attaque  y 
devient  tellement  sensible  qu'il  surmonte  naturelle- 
ment toute  personnalité.  Ainsi  s'établit  une  discipline 
habituelle,  oîi  chacun  trouve  la  principale  garantie  de 
sa  propre  conservation.  Pour  bien  apprécier  cette 
influence  sociale,  il  suffit  de  considérer  l'ensemble  des 
énergiques  tendances  qui  nous  éloignent  d'une  subor- 
dination contraire  à  notre  imperfection  morale.  C'est 
pourquoi  la  vie  guerrière  doit  être  longtemps  regar- 
dée comme  la  meilleure  école  de  l'obéissance  et  la 
principale  source  du  commandement... 

«  Toutes  ces  propriétés  normales  de  l'existence 
militaire  forment  longtemps  un  profond  contraste 
avec  les  tendances  inhérentes  à  la  vie  industrielle. 
L'exercice  de  celle-ci  commence  par  être  essentielle- 
ment personnel,  ou  du  moins  purement  domestique. 
Le  caractère  égoïste  y  persiste  même  quand  l'industrie 
a  pris  un  vaste  développement,  comme  on  le  voit 
trop  aujourd'hui.  De  là  résulte  le  principal  obstacle  à 
la  systématisation  normale  de  la  vie  pacifique,  tandis 
que  l'aptitude  morale  de  l'existence  militaire  rend 
celle-ci  facilement  susceptible  d'une  pleine  organisa- 
tion. Voilà  comment  se  trouve  neutralisée  jusqu'ici 
la  supériorité  naturelle  de  la  seule  activité  qui  com- 
porte un  essor  universel  et  continu.  Quelle  que  soit 
l'utilité  publique  des  services  industriels,  tant  qu'elle 
n'est  pas  convenablement  sentie  par  chaque  coopéra- 
teur  privé,  sa  principale  réaction  morale  ne  saurait  se 
développer.  Malgré  la  noblesse  supérieure  de  l'instinct 
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constructeur,  l'instinct  destructeur  reste  plus  digne 
comme  plus  énergique,  si  celui-ci  s'exerce  habituelle- 
ment d'après  une  destination  sociale  et  celui-là  pour 
une  satisfaction  personnelle.  L'intime  moralité  propre 
à  l'échange  volontaire  tend  même  à  s'eiïacer  entière- 
ment, quand  le  contraste  entre  le  travail  et  la  con- 
quête semble  réduit  à  remplacer  la  violence  par  la 
fraude.  » 

Quoi  qu'il  eu  soit.  Comte  regardait  l'extension  gra- 
duelle de  la  guerre  et  l'avènement  d'un  régime  exclu- 
sivement industriel  comme  conforme  à  l'évolution  nor- 
male des  sociétés.  La  conquête,  le  travail,  tels  étaient 
selon  lui  le  point  de  départ  et  le  but  finalde  notre  activité. 
Mais  entre  ces  deux  états  extrêmes  de  l'activité  Comte 
considérait  que  les  lois  dynamiques,  qui  régissent 
l'évolution  des  sociétés,  exigeaient  un  état  intermé- 
diaire, propre  à  diriger  la  transition,  de  même  que, 
comme  on  l'a  vu,  il  considérait  que  les  besoins  de  notre 
intelligence  nécessitaient,  entre  l'état  théologique  et 
l'état  positif,  un  état  transitoire,  l'état  métaphysique. 
Or,  cet  état  intermédiaire  de  l'activité,  c'est,  d'après 
Comte,  le  régime  guerrier  défensif,  régime  représenté 
dans  l'ordre  des  temps  par  ce  qu'on  a  appelé  le  moyen 
âge.  «  Guidé  par  ma  loi  d'évolution  spirituelle,  écrit 
Comte,  je  reconnus  que  l'activité  défensive  dut  alors 
remplir,  dans  l'ordre  pratique,  un  office  transitoire 
essentiellement  analogue  à  la  destination  théorique 
de  l'esprit  métaphysique.  En  efTet,  le  développement 
total   du   système   de     conquête  propre   à  l'antiquité 
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n'aurait  pu  déterminer  l'avènement  direct  de  la  civili- 
sation industrielle  que  s'il  eût  embrassé  l'ensemble  de 
notre  espèce.  Une  telle  plénitude  étant  impossible, 
l'activité  militaire  continua  de  prévaloir  chez  les  peu- 
plades échappées  à  l'incorporation  graduelle.  Mais 
dès  lors  elle  se  dirigea  surtout  contre  la  population 
dominante,  qui  fut  donc  conduite,  d'abord  spontané- 
ment, puis  systématiquement,  à  changer  l'attaque  en 
défense.  C'est  ainsi  que  la  civilisation  féodale  dut 
succéder  à  la  sociabilité  conquérante,  de  manière  à 
mieux  préparer  le  régime  industriel.  » 

Entre  ces  trois  étals  de  l'activité,  la  conquête,  la 
défense  et  le  travail,  et  les  trois  états  intellectuels,  les 
états  théologique,  métaphysique  et  positif,  Comte  allait 
même  jusqu'à  vouloir  établir  une  concordance.  Mais  je 
ne  saurais  entrer  dans  le  détail  de  cette  question,  et  je 
ne  puis  que  renvoyer  pour  plus  ample  explication  à 
l'œuvre  même  de  Comte. 

D'ailleurs,  ce  qu'il  est  important  de  retenir,  c'est  que 
les  positivistes,  tout  en  regardant  l'évolution  normale 
comme  devant  nous  conduire  vers  un  régime  de  plus 
en  plus  industriel  et  pacifique,  se  distinguent  pourtant 
profondément,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  des  démo- 
crates qui  déclament  contre  la  guerre.  Les  démocrates, 
en  effet,  méconnaissent  ordinairement  ou  oublient, 
sous  une  impulsion  sentimentale,  les  lois  effectives  des 
phénomènes  sociaux,  alors  que  les  positivistes  se 
règlent  sur  ces  lois,  et  tiennent  donc  compte,  dans 
chaque  situation  et  chaque  époque,  pour  la  conduite 
qu'ils  ont  à  suivre,    des  circonstances  qui   n'ont  pas 
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permis  encore  l'avènemeat  du  régime  industriel. 
Ce  que  dit  seulement  le  positivisme,  c'est  qu'à  notre 
époque  la  guerre  ne  peut  plus  avoir  ce  haut  rôle  civi- 
lisateur qu'elle  a  eu  au  temps  de  Rome  et  dumoyen 
âge,  et  que  ce  haut  rôle  civilisateur  est  échu  à  présent 
au  travail  industriel.  Je  rappellerai  pourtant  ce  que 
Comte  dit  de  la  dignité  encore  actuellement  supé- 
rieure de  la  guerre  sur  le  travail,  lorsque  celle-ci 
s'exerce  d'après  une  destination  sociale,  et  celui-là 
pour  une  satisfaction  personnelle,  comme  cela  a  pres- 
que toujours  eu  lieu  jusqu'à  maintenant.  C'est  donc  dire 
que  la  supériorité  que  le  positivisme  reconnaît,  au 
point  de  vue  social,  à  la  vie  industrielle  sur  la  vie 
guerrière,  n'est  qu'une  supériorité  virtuelle.  Elle  ne 
s'est  pas  encore  réalisée,  elle  ne  pourra  se  réaliser  que 
lorsque  le  travail  sera  réglé,  systématisé.  A  la  vérité, 
écrit  Comte,  en  parlant  des  propriétés  du  régime 
industriel,  «  le  rétrécissement  mental  inhérent  à  une 
excessive  spécialisation  du  travail  et  la  stimulation  de 
l'égoïsme  par  la  préoccupation  trop  exclusive  des  inté- 
rêts privés  ont  directement  tendu  jusqu'ici  à  neutrali- 
ser beaucoup  ces  heureuses  propriétés  intellectuelles 
et  morales.  Mais,  en  ce  qu'ils  offrent  aujourd'hui 
d'exorbitant,  ces  graves  inconvénients  naturels  pro- 
pres à  l'essor  industriel  tiennent  surtout  à  ce  qu'il  n'a 
pu  être  encore  que  simplement  spontané,  sans  avoir 
convenablement  reçu  la  systématisation  rationnelle 
qui  lui  appartient.  L'oubli  d'une  telle  lacune  fait  sou- 
vent tomber  dans  une  grande  injustice  involontaire 
les  partisans  spéculatifs  de  l'activité  militaire,  dont  les 
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incontestables  qualités  sociales  doivent  être  essen- 
tiellement attribuées  à  la  puissante  organisation  si 
longtemps  élaborée  pour  elle,  et  dont  l'équivalent 
industriel  n'existe  encore  aucunement.  » 


Nous  en  revenons  donc  toujours  à  cette  conclusion  : 
il  faut  systématiser  le  régime  industriel.  Or,  ici  nous 
nous  heurtons  à  un  obstacle,  et  cet  obstacle,  ce  sont 
les  principes  révolutionnaires.  De  là  encore  sur  ce 
terrain  la  lutte  du  positivisme  contre  ces  principes. 

Rejetant  ces  principes,  quelle  que  soit  la  forme  qu'ils 
aient  pu  prendre,  Comte  a  donc  été  amené  à  combattre 
les  deux  classes  de  révolutionnaires,  les  lil^éraux  ou 
individualistes,  et  ceux  qu'il  intitule  communistes, 
d'après  les  tendances  que  montrait  à  son  époque  le 
socialisme,  et  que  nous  appellerions  à  présent  collec- 
tivistes. 

Les  libéraux,  parmi  lesquels  on  doit  ranger  presque 
tous  les  économistes  du  xix<=  siècle,  sont  ceux  qui 
prétendent  fonder  la  discipline  pratique  sur  ce  qu'ils 
appellent  la  liberté,  c'est-à-dire  en  somme  sur  le  seul 
antagonisme  des  intérêts  matériels,  ou,  en  d'autres 
termes,  sur  le  seul  jeu  des  lois  naturelles  abandonnées 
à  elles-mêmes.  En  prononçant  ici  le  mot  de  lois 
naturelles,  nous  indiquonsqueles  économistes  libéraux 
reconnaissent  leur  existence  dans  les  phénomènes 
sociaux.  Par  là  donc  ils  adhèrent  au  principe  fonda- 
mental de  la  philosophie  positive,  qui  pose  que  tous 
les  phénomènes  sonl  réglés  par  des  lois.  Mais,  comme 
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l'écrit  Comte,  «  les  économistes  ne  paraissent  adhérer 
à  ce  principe  fondamental  que  pour  constater  aussitôt 
combien  ils  sont  incapables  de  le  comprendre,  faute  de 
l'avoir  d'abord  apprécié  envers  les  moindres  phéno- 
mènes avant  de  Tétendre  aux  plus  élevés.  Car  ils  ont 
ainsi  méconnu  radicalement  la  tendance  de  l'ordre  na- 
turel à  devenir  de  plus  en  plus  modifiable,  à  mesure 
qu'il  se  complique  davantage.  Toutes  nos  destinées 
actives  reposant  sur  une  telle  notion,  rien  ne  peut  ex- 
cuser le  blâme  doctoral  que  la  métaphysique  écono- 
mique oppose  à  l'intervention  continue  de  la  sagesse 
humaine  dans  les  diverses  parties  du  mouvement  so- 
cial. Les  lois  naturelles  auxquelles  ce  mouvement  est, 
en  effet,  assujetti,  loin  de  nous  détourner  de  le  modi- 
fier sans  cesse  doivent,  au  contraire,  nous  servir  à  y 
mieux  appliquer  notre  activité,  qui  s'y  trouve  à  la  fois 
plus  efficace  et  plus  urgente  qu'envers  tous  les  autres 
phénomènes.  » 

A  rencontre  des  libéraux  qui  préfendent  laisser  la 
discipline  s'établir  par  la  seule  lutte  et  balance  des  in- 
térêts privés,  les  positivistes  reconnaissent  donc  que 
nous  devons  intervenir  dans  les  phénomènes  écono- 
miques pour  tâcher  de  les  régler.  En  ceci  ils  sont  d'ac- 
cord avec  les  socialistes.  Mais  ici  s'arrête  entre  eux  la 
concordance,  car  les  positivistes  écartent  les  solutions 
proposées  par  les  socialistes,  comme  méconnaissant  les 
lois  réelles  de  la  sociabilité. 

«  L'ignorance  des  lois  réelles  de  la  sociabilité,  écrit 
Comte,  se  manifeste  d'abord  dans  la  dangereuse  ten- 
dance du  communisme  à  comprimer   toute  individua- 
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iité.  Outre  qu'on  oublie  ainsi  la  prépondérance  naturelle 
de  rinstinct  personnel,  on  méconnaît  l'un  des  deux 
caractères  fondamentaux  de  l'organisme  collectif,  où 
la  séparation  des  fonctions  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  leur  concours...  Le  grand  problème  humain  con- 
siste à  concilier,  autant  que  possible,  cette  libre  divi- 
sion avec  une  convergence  non  moins  urgente.  Une 
préoccupation  exclusive  de  cette  dernière  condition 
tendrait  à  détruire  toute  activité  réelle,  et  même  toute 
vraie  dignité,  en  supprimant  toute  responsabilité.  Mal- 
gré les  consolations  domestiques,  le  seul  défaut  d'indé- 
pendance rend  souvent  intolérables  ces  destméës  excep- 
tionnelles qui  se  consument  sous  le  patronage  forcé  de 
la  famille.  Que  serait-ce  donc  si  chacun  se  trouvait  dans 
une  situation  analogue  envers  une  communauté  indif- 
férente ?  Tel  est  limmense  danger  de  toutes  les  utopies 
qui  sacrifient  la  vraie  liberté  à  une  égalité  anarchique 
ou  même  à  une  fraternité  exagérée... 

«  Cette  utopie  n'est  pas  moins  opposée  aux  lois  socio- 
logiques en  ce  qu'elle  méconnaît  la  constitution  naturelle 
de  l'industrie  moderne,  d'oli  elle  voudrait  écarter  des 
chefs  indispensables.  Il  n'y  a  pas  plus  d'armée  sans 
officiers  que  sans  soldats  ;  cette  notion  élémentaire 
convient  tout  autant  à  l'ordre  industriel  qu'à  l'ordre 
militaire.  Quoique  l'industrie  moderne  n'ait  pu  encore  . 
être  systématisée,  la  division  spontanée  qui  s'y  est  gra- 
duellement accomplie  entre  les  entrepreneurs  et  les 
travailleurs  constitue  certainement  le  germe  nécessaire 
de  son  organisation  finale.  Aucune  grande  opération 
ne  serait  possible  si  chaque  exécutant  devait  être  aussi 
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administrateur,  ou  si  la  direction  était  vaguement  con- 
fiée à  une  communauté  inerte  et  irresponsable.  L'in- 
dustrie moderne  tend  évidemment  à  agrandir  sans 
cesse  ses  entreprises,  toute  extension  accomplie  sus- 
citant aussitôt  une  entreprise  supérieure.  Ur,  cette 
tendance  naturelle,  loin  d'être  défavorable  aux  prolé- 
taires, permettra  seule  la  systématisation  réelle  de  la 
vie  matérielle,  quand  elle  sera  dignement  réglée  par 
une  autorité  morale.  Car  c'est  uniquement  à  des  chefs 
puissaats  que  le  pouvoir  philosophique  imposera  de  vrais 
devoirs  habituels  en  faveur  de  leurs  subordonnés.  Si  la 
prépondérance  temporelle  était  trop  peu  concentrée, 
il  n'existerait  point  assez  de  forces  pour  accomplir  les 
grandes  prescriptions  morales,  à  moins  d'exiger  d'exor- 
bitants sacrifices,  bientôt  incompatibles  avec  tout  mou- 
vement industriel.  Tel  est  le  vice  nécessaire  de  toute  ré- 
formation  qui  se  borne  au  mode  d'acquisition  du  pou- 
voir, public  ou  privé,  au  lieu  d'en  régler  l'exercice,  en 
quelques  mains  qu'il  réside.  On  tend  ainsi  à  annuler  des 
forces  dont  le  bon  usage  constitue  notre  principale  res- 
source contre  les  hautes  difficultés  sociales. 

«  Le  respectable  sentiment  qui  inspire  le  commu- 
nisme moderne  est  donc  contraire  jusqu'à  présenta  la 
nature  du  mal  et  à  celle  du  remède,  faute  d'une  véri- 
table assistance  scientifique.  On  peut  même  faire  à  nos 
communistes  un  reproche  plus  grave,  sur  l'insuffisance 
directe  de  leurinstinct  social.  Car  cette  sociabilité,  dont 
ils  sont  si  fiers,  se  borne  à  sentir  seulement  la  solida- 
rité actuelle,  sans  aller  jusqu'à  la  continuité  historique 
qui  constitue  pourtant  le  principal  caractère  de  l'huma- 
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nité.  Quand  ils  auront  complété  leur  essor  moral,  en 
suivant  dans  le  temps  la  connexité  qu'ils  voient  dans 
l'espace,  ils  apercevront  aussitôt  la  nécessité  des  con- 
ditions universelles  qu'ils  méconnaissent  aujourd'hui. 
Ils  apprécieront  alors  l'importance  de  l'hérédité,  comme 
mode  naturel  suivant  lequel  chaque  génération  trans- 
met à  la  suivante  les  travaux  déjà  accomplis  et  les 
moyens  de  les  perfectionner.  L'extension  de  ce  mode 
à  l'ordre  individuel  n'est  qu'une  suite  de  son  évidente 
nécessité  envers  l'ordre  collectif.  Mais  les  reproclies 
que  méritent,  à  cet  égard,  les  sentiments  de  nos  com- 
munistes, conviennent  également  à  toutes  les  autres 
sectes  rénovatrices,  dont  l'esprit  antihistorique  sup- 
pose toujours  une  société  sans  ancêtres,  même  en  s'oc- 
cupant  surtout  des  descendants.  » 

Ce  long  extrait  de  Comte  donne  un  aperçu  de  la  cri- 
tique qu'il  fait  des  théories  socialistes,  théories  aux- 
quelles, remarquons-le,  il  rend  néanmoins  cet  hom- 
mage que,  si  elles  résolvent  mal  le  problème  social,  du 
moins  elles  le  posent,  ce  qui  tend  à  donner  à  l'instinct 
révolutionnaire  une  attitude  organique,  au  lieu  du 
caractère  purement  critique  que  lui  maintiennent  les 
libéraux. 

Par  ce  qui  précède  on  a  pu  remarquer  que  Comte  se 
montre  partisan  de  l'hérédité.  Certes,  disait-il,  il  n'y  a 
pas,  dans  notre  civilisation,  place  pour  des  castes,  et  il 
faut  que  d'une  part  «  l'accès  de  toute  carrière  sociale 
reste  constamment  ouvert  à  de  justes  prétentions 
individuelles  »,  et  d'autre  part,  «  que  l'exclusion  des 
indignes   y   demeure  sans    cesse  praticable  ».    Mais, 
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ajoute-t  il,  «  après  que  la  confusion  actuelle  aura 
suffisamment  abouti  à  un  premier  classement  régulier, 
de  telles  mutations,  quoique  toujours  possibles,  et 
même  réellement  accomplies,  devront  ensuite  devenir 
essentiellement  exceptionnelles,  en  tant  que  forte- 
ment neutralisées  par  la  tendance  naturelle  à  l'héré- 
dité des  professions  ;  puisque  la  plupart  des  hommes 
ne  sauraient  avoir,  en  réalité,  de  vocations  détermi- 
nées, et  que,  en  même  temps,  la  plupart  des  fonctions 
sociales  n'en  exigent  pas  ;  ce  qui  conservera  à  l'imita- 
tion domestique  une  grande  efficacité  habituelle,  sauf 
les  cas  très  rares  d'une  véritable  prédisposition  ». 

D'ailleurs,  remarque  encore  Comte,  «  la  vraie  préé- 
minence personnelle  est  tellement  rare  que  la  vie 
sociale  se  consumerait  en  débats  stériles  et  intermina- 
bles si  l'on  prétendait  conférer  toujours  chaque  fonc- 
tion à  son  meilleur  organe,  de  manière  à  déposséder 
souvent  le  fonctionnaire  primitif,  sans  égard  aux  con- 
ditions d'exercice  ». 

Quant  à  ce  qui  est  delhérédité  des  richesses,  la  page 
que  voici  donnera  suffisamment  la  pensée  de  Comte 
sur  ce  sujet  :  «  Quant  à  la  propriété,  on  doit  regarder 
comme  non  moins  étroite  que  perturbatrice  la  super- 
ficielle appréciation,  en  tant  que  conduisant  à  posséder 
sans  travail.  Du  point  de  vue  moral,  on  aperçoit  aus- 
sitôt le  vice  radical  de  ces  récriminations  empiriques, 
qui  méconnaissent  l'aptitude  fondamentale  d'un  tel 
mode  de  transmission  à  mieux  développer  qu'aucun 
autre  les  dispositions  favorables  au  bon  emploi  de  la 
fortune.  Car  l'esprit  et  le  cœur  évitent  ainsi  les  habi 
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tucles  mesquines  ou  sordides  que  suscite  ordinaire- 
ment une  lente  accumulation  des  capitaux.  La  posses- 
sion initiale  de  la  richesse  vous  fait  mieux  sentir  le 
besoin  de  la  considération.  Ainsi,  ceux  qu'on  voudrait 
flétrir  comme  oisifs  peuvent  aisément  devenir  les  plus 
utiles  de  tous  les  riches,  d'après  une  sage  réorganisa- 
tion des  opinions  et  des  mœurs.  On  sait  d'ailleurs  que 
de  telles  existences  deviennent  de  plus  en  plus  ex- 
ceptionnelles, à  mesure  que  la  civilisation  accroît  la 
difficulté  de  vivre  sans  industrie.  C'est  donc,  à  tous 
égards,  une  aberration  très  blâmable  que  de  vouloir 
bouleverser  la  société  pour  des  abus  qui  tendent  à 
disparaître,  et  qui  même  comportent  la  plus  heureuse 
transformation  morale.  » 

On  voit  par  ceci  que  Comte  était  fortement  opposé 
à  la  tendance  prononcée  au  déclassement  que  suscite 
l'anarchie  moderne.  Il  ne  voyait  dans  le  déclassement 
systématique  la  solution  d'aucune  question  sociale  ; 
car.  remarquait-il,  le  déclassement,  loin  d'améliorer 
le  sort  de  la  masse,  tend  plutôt  à  l'empirer,  par  la 
désertion  des  membres  les  plus  énergiques.  «Une  telle 
satisfaction,  —  écrit-il,  —  procurée  à  un  petit  nombre 
d'individus,  ordinairement  devenus  ainsi  les  déser- 
teurs de  leur  classe,  ne  saurait,  à  la  longue,  aucune- 
ment apaiser  les  justes  plaintes  des  masses,  dont  la 
condition  générale  ne  reçoit  ainsi  aucune  amélioration- 
décisive,  à  moins  qu'on  ne  veuille  décorer  de  ce  nom 
les  espérances,  chimériques  pour  la  plupart  des  indi- 
vidus, qu'entretient  sans  cesse  l'appât  dérisoire  de 
cette  sorte  de  jeu  ascensionnel,    non  moins  trompeur 
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que  tout  autre  jeu.  Il  est  même  incontestable  qu'en 
développant  des  désirs  démesurés  dont  la  commune 
satisfaction  est  impossible,  en  stimulant  la  tendance, 
déjà  trop  naturelle  aujourd'hui,  au  déclassement  uni- 
versel, on  ne  décharge  ainsi  le  présent  qu'en  aggra- 
vant beaucoup  l'avenir,  en  suscitant  de  nouveaux 
et  puissants  obstacles  à  toute  vraie  réorganisation 
sociale.  » 

Et  Comte  conclut  :  «  L'incorporation  sociale  du  pro- 
létariat occidental  ne  sera  jamais  réalisée,  tant  que 
les  meilleurs  prolétaires  n'auront  pas  irrévocablement 
abandonné  tout  projet  de  déserter  leur  classe  en  pas- 
sant dans  la  bourgeoisie.  Toutes  les  réclamations  du 
prolétariat  doivent  maintenant  sembler  déclamatoires, 
quand  on  sait  que  la  plupart  des  prolétaires  actuels 
ne  travaillent  que  par  force,  sans  aucunement  sentir 
la  dignité  du  travail  industriel,  auquel  chacun  d  eux 
préfère  secrètement  l'existence  égoïste  et  fainéante 
qu'ils  reprochent  aux  riches,  m 

Quant  à  l'hérédité  des  richesses,  quel  intérêt,  remar- 
que Comte,  les  prolétaires  auraient-ils  à  s'y  opposer? 
Ce  qui  importe,  en  efîet,  à  l'ensemble  des  prolétaires, 
ce  n'est  pas  en  quelles  mains  résident  les  capitaux, 
mais  c'est  seulement  que  ces  capitaux  soient  utilement 
employés  pour  la  masse  sociale.  Le  seul  intérêt  de  cette 
masse  est  donc  que  les  détenteurs  du  capital  soient 
rappelés  à  l'observation  habituelle  des  immenses  de- 
voirs que  leur  impose  la  possession  du  trésor  matériel 
élaboré  par  l'Humanité.  Or,  à  ce  point  de  vue,  l'Huma- 
nité a  avantage  à  laisser  ce  trésor  concentré  dans  rela- 
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tiVement  un  petit  nombre  de  mains,  car  cette  concen- 
tration est  une  des  conditions  du  bon  emploi  des 
richesses,  de  grands  devoirs,  remarque  Comte,  suppo- 
sant, en  effet,  de  grandes  forces. 

Ce  trésor  dont  les  riches  sont  détenteurs  et  dont  ils 
doivent  compte  à  IHumanité,  le  positivisme  en  signale 
l'importance  non  seulement  à  un  point  de  vue  qui  est 
reconnu  de  tout  le  monde,  au  point  de  vue  matériel, 
mais  encore  à  un  point  de  vue  plus  contesté,  au  point 
de  vue  moral.  A  l'encontre  de  l'opinion  vulgaire,  le 
positivisme  regarde,  en  effet,  le  capital  comme  for- 
mant une  des  conditions  primordiales  du  développe- 
ment de  nos  sentiments  altruistes.  En  effet,  écTit 
Comte,  «  nos  besoins  pratiques  étoufferaient  presque 
partout  nos  meilleurs  attributs,  si  notre  activité  devait, 
faute  de  capitaux,  conserver  toujours  une  destination 
personnelle.  »  Mais,  ajoute-t-il,  «  la  formation  des 
capitaux,  permettant  la  division  normale  du  travail 
humain,  pousse  chaque  citoyen  actif  à  fonctionner  sur- 
tout pour  autrui.  Cette  impulsion  tend  d'autant  mieux 
à  transformer  notre  caractère  pratique  qu'elle  doit 
toujours  être  traitée  comme  essentiellement  volontaire, 
puisque  l'activité  forcée  ne  comporte  presque  aucune 
efficacité  durable.  A  la  vérité,  lors  même  que  le  tra- 
vailleur n'est  plus  esclave,  il  s'élève  trop  rarement 
au  sentiment  continu  de  sa  vraie  dignité  morale,  et 
persiste  longtemps  à  regarder  son  office  comme  une 
simple  source  de  profits  personnels.  Mais  ces  mœurs 
primitives  de  notre  industrie,  résultées  d'abord  de 
la   servitude   et    prolongées     ensuite     par    l'anarchie 
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moderne,  ne  doivent  consLiliier,  dans  l'ensemble 
des  destinées  humaines,  qu'une  phase  passagère.  » 

Cette  phase  passagère,  Comte  pensait  que  le  posi- 
tivisme était  appelé  à  la  terminer.  C'est  parce  que  Tac- 
tivité  pacitique,  disait-il,  n'a  pu  encore  prendre  son 
caractère  collectif,  «  qu'elle  s'exerce  habituellement 
■sans  procurer  à  chaque  coopérateur un  juste  sentiment 
de  sa  dignité  morale.  »  Mais  une  fois  le  régime  indus- 
triel systématisé,  chacun  pourra  apprécier  sa  partici- 
pation personnelle  dans  l'ensemble  de  l'ordre  humain, 
et  ses  relations  avec  toutes  les  autres  fonctions  socia- 
les. Chacun  aura  le  sentiment  très  net  de  l'ensemble 
auquel  il  concourt. 

Alors,  dit  Comte,  cessera  cette  séparation  qui  ne 
devait  être  que  provisoire  entre  les  fonctions  publiques 
et  les  fonctions  privées.  «  Dans  toute  société  vraiment 
constituée,  en  effet,  écrit-il,  chaque  membre  peut  et 
doit  être  envisagé  comme  un  véritable  fonctionnaire 
public,  en  tant  que  son  activité  particulière  concourt 
à  l'économie  générale  suivantune  destination  régulière, 
dont  l'utilité  est  universellement  sentie;  sauf  l'exis- 
tence oisive  ou  purement  négative,  toujours  de  plus 
en  plus  exceptionnelle,  et  que  la  sociabilité  moderne 
fera  bientôt  disparaître  essentiellement.  11  n'en  saurait 
être  autrement  qu'aux  époques  de  grande  transition, 
lorsqu'une  civilisation  se  développe  sous  une  autre 
antérieure  et  hétérogène  :  car  alors  les  nouveaux  élé- 
ments sociaux,  quoiqucéminemment  actifs,  ne  pouvant 
être  rationnellement  annexés  à  l'ordre  normal  envers 
lequel  ils  sont  étrangers,  et  souvent  hostiles,  doivent, 
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en  effet,  se  présenter  comme  uniquement  relatifs  à  des 
impulsions  individuelles,  dont  la  convergence  finale 
n'est  pas  encore  appréciable.  »  Et  après  avoir  donné,  à 
ce  sujet,  des  exemples  par  un  long  développement  his- 
torique, Comte  conclut:  «  La  dignité  qui  anime  encore 
le  plus  obscur  soldat  dans  l'exercice  de  ses  plus  mo- 
destes fonctions  n'est  point,  sans  doute,  particulière  à 
Tordre  militaire  ;  elle  convient  également  à  tout  ce  qui 
est  systématisé  ;  elle  ennobliraun  jour  les  plus  simples 
professions  manuelles,  quand  l'éducation  positive,  fai- 
sant partout  prévaloir  une  juste  notion  générale  de  la 
sociabilité  moderne,  aura  pu  rendre  suffisamment 
appréciable  à  tous  la  participation  continue  de  chaque 
activité  partielle  à  l'économie  commune.  » 

Prétendant  donc  faire  ainsi  cesser  la  distinction 
entre  les  offices  publics  et  les  offices  privés,  Comte 
on  est  arrivé  tout  naturellement,  car  les  deux  ques- 
tions se  tiennent,  à  préconiser  la  gratuité  de  tout 
ofrice.  Entendons-nous:  ce  n'est  pas  qu'il  voulût  que 
les  services  ne  fussent  payés.  Cela  est  évidemment 
impossible.  Mais  il  voulait  que  le  salaire  ne  fût  regardé 
par  chacun  que  comme  ne  payant  que  la  partie  maté- 
rielle du  travail.  Quant  au  service  même,  pris  dans 
son  essence,  il  le  disait  ne  comporter  jamais  d'autre 
récompense  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli 
et  la  gratitude  qu'il  détermine.  Ce  principe  de  la 
gratuité,  écrivait-il,  «  n'est  jamais  contesté  maintenant 
envers  les  offices  dont  le  salaire  est  ordinairement  le 
plus  élevé,  parce  qu'ils  ont  déjà  reçu  suffisamment 
l'institution  sociale.  Or,  il  serait  contradictoire  de  ne 
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pas  étendre  une  équivalente  notion  aux  professions 
les  moins  rétribuées,  quoique  leurs  services  matériels 
soient  les  plus  indispensables.  Une  telle  inconséquence 
ne  peut  convenir  qu'aux  transitions  anarchiques, 
pendant  lesquelles  prévaut  exceptionnellement  la 
vaine  distinction  des  offices  civiques  en  privés  et 
publics.  Quand  tous  les  citoyens  sont  moralement 
érigés  en  fonctionnaires  sociaux,  comme  l'exige  toute 
harmonie  humaine,  il  faut  étendre  à  chaque  fonction 
utile  la  dignité  d'appréciation  matérielle  déjà  reconnue 
envers  les  plus  eminentes  ». 

Ceci,  remarquons-le,  est  plutôt  une  réforme  morale 
que  matérielle.  D'ailleurs  Comte  disait  d'une  façon 
générale  :  «  La  question  sociale  est  une  question 
morale.  »  J'expliquerai  plus  longuement,  dans  le 
prochain  chapitre,  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par 
ces  mots  qu'on  risque  de  prendre  dans  un  sens  erroné 
lorsqu'on  ne  les  éclaire  pas  par  une  vue  d'ensemble  de 
la  philosophie  de  Comte.  Pour  le  moment,  qu'il  suffise 
de  savoir  que  par  cet  aphorisme  Comte  veut  nous 
signifier  ceci  :  on  a  tort  de  rêver  la  réorganisation 
sociale  comme  pouvant  être  immédiate  et  radicale. 
Car  la  réforme  de  ce  qui  se  peut  changer  immédiate- 
ment et  radicalement,  c'est-à-dire  la  réforme  des 
institutions,  ne  saurait  suffire  à  résoudre  les  pro- 
blèmes sociaux  posés  par  les  temps  modernes.  Il  faut 
en  plus  une  réorganisation  morale,  c'est-à-dire  une 
régénération  morale  des  idées  et  des  mœurs  qui,  elle, 
ne  peut  s'effectuer  que  lentement. 

Pour  que  cette  régénération  puisse  s'effectuer,  il  faut 
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une  doctrine.  J"ai  cherché  à  donner  dans  ce  chapitre 
et  dans  ceux  qui  précèdent  un  aperçu  de  cette  doc- 
trine. Il  faut  de  plus,  pour  vivifier  et  propager  la  doc- 
trine, un  pouvoir  spirituel.  J'exposerai  dans  le  prochain 
chapitre  les  idées,  sur  ce  sujet,  d'Auguste  Comte. 

Je  rappellerai  seulement,  dès  maintenant,  que  pour 
aider  le  pouvoir  spirituel  dans  sa  mission  sociale 
relative  au  rétablissement  de  l'harmonie  publique, 
harmonie  qui  dépend,  dit  Comte,  de  la  reconstitution 
de  la  vénération  des  faibles  pour  les  forts  d'après  un 
dévouement  exceptionnel  des  forts  a«x  faibles,  le 
positivisme  conçoit  une  adaptation,  au  régime  indus- 
triel, de  la  chevalerie  du  moyen  âge. 

«  En  touchant  au  terme  de  la  transition  révolution- 
naire, écrit  Comte,  nous  commençons  à  sentir  que  la 
chevalerie,  loin  de  s'éteindre  finalement,  doit  mieux 
prévaloir  dans  le  véritable  régime  moderne,  d'après 
une  sociabilité    plus   pacifique   et   une   doctrine   plus 

I  humaine.  Car  cette  grande  institution  correspondit  à 
un  besoin  fondamental  qui  se  développe  davantage  à 
mesure    que   l'humanité    se   civilise,    le    protectorat 

I  volontaire  envers  tous  les  faibles.  Le  passage  de 
Tactivilé  conquérante  des  anciens  au  régime  défensif 
des  guerriers  féodaux  dut  en  susciter  la  première 
manifestation  générale,  alors  sanctionnée  par  les 
croyances  dominantes.  Mais  l'irrévocable  prépondé- 
rance de  la  vie  pacifique  doit  lui  procurer  une  meil- 
leure extension,  quand  ce  grand  caractère  temporel  de 
l'ordre  moderne  aura  été  dignement  systématisé  et 
moralisé.    Seulement,     le    sentiment    chevaleresque 
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transformera  sa  deslinalion,  d'après  Iheureuse  modi- 
fication que  notre  civilisation  apporte  de  plus  en  plus 
à  l'oppression  habituelle.  La  puissance  matérielle 
ayant  cessé  d'être  militaire  pour  devenir  industrielle, 
la  persécution  ne  s'adresse  plus  à  la  personne,  mais 
surtout  à  la  fortune.  Cette  transformation  définitive 
offre  beaucoup  d'avantages,  soit  en  diminuant  la 
gravité  des  dangers,  soit  en  rendant  la  protection  plus 
facile  et  plus  efficace  ;  mais  elle  ne  dispensera  jamais 
du  protectorat  volontaire,  même  systématique.  L'ins- 
tinct destructeur  se  fera  toujours  sentir  vivement 
chez  tous  ceux  qui  auront,  sous  un  mode  quelconque, 
la  puissance  de  s'y  livrer.  Ainsi  le  régime  positif  doit 
naturellement  offrir,  comme  supplément  général  de 
la  systématisation  morale,  l'essor  régulier  des  mœurs 
chevaleresques  parmi  les  chefs  temporels.  Ceux  d'entre 
eux  qui  se  sentiront  animés  d'une  générosité  équiva- 
lente à  celle  de  leurs  héroïques  prédécesseurs,  consa- 
creront non  leur  épée,  mais  leur  fortune,  leur  activité  et, 
au  besoin,  toute  leur  énergie,  à  lalibre  défense  de  tous 
les  opprimés.  De  même  qu'au  moyen  âge,  cet  office 
volontaire  s'exercera  surtout  envers  les  classes  spécia- 
lement exposées  aux  persécutions  temporelles,  c"est-à- 
dire  les  femmes,  les  philosophes  et  les  prolétaires. 
On  ne  peut  supposer  que  l'institution  la  mieux  inspi- 
rée par  le  sentiment  social  doive  rester  étrangère  au 
régime  qui  développera  le  plus  la  sociabilité.  » 


CHAPITRE  VII 

LA     SÉTAUATION    DES    POUVOIRS.  —     LE    GOUVERNEMENT 
SPIRITUEL. 

En  parlant,  dans  le  chapitre  précédent,  de  l'organisa- 
tion du  régime  industriel,  j'ai  fait  allusion,  on  s'ea 
souvient,  à  cet  aphorisme  de  Comte  :  «  La  question 
sociale  est  une  question  morale,  »  et  j'ai  prévenu  que 
je  reviendrai  dans  la  suite  plus  longuement  sur  cette 
formule.  Il  est  très  important,  en  effet,  de  bien  en 
déterminer  le  sens  exact,  car,  ainsi  isolée,  elle 
risque  d'être  fort  mal  comprise  par  celui  qui  n'a  pas 
le  soin  de  l'éclairer  par  une  vue  d'ensemble  de  la  phi- 
losophie d'Auguste  Comte  (l). 

Si  on  ne  se  reporte  h  la  doctrine  positiviste,  que 
comprendra-t-on,  en  effet,  en  disant:  u  La  question 
sociale  est  une  question  morale?  »  Sans  nul  doute,  on 
comprendra  ceci  :  que,  s'il  y  a  du  trouble,  du  malaise,, 
de  l'anarchie  dans  la  société,  cela  tient  seulement  au 

(1)  C'est  notamment  à  M.  Brunelière  que  je  pense  ici.  M.  Brune- 
tière  a  écrit  un  livre,  Sur  le  c  lie  m  in  de  la  Croyance,  où  il  s'est  pro- 
posé d'utiliser  le  positivisme.  Mais  lia  négligé  d'étudier  aupara- 
vant Auguste  Comte.  Le  résultat  est  que,  des  quelques  textes  de 
Comte  d'après  lesquels  M.  Brunetière  argumente,  on  peut  dire  qu  il 
n'en  a  véritablement  compris  aucun. 


20't      EXPOSÉ    DU    SYSTÈME    POLITIQUE    d'aUGUSTE    COMTE 

mauvais  vouloir,  à  la  perversité  des  hommes,  gouver- 
nants ou  gouvernés.  Que,  par  conséquent,  les  institu- 
tions n'y  sont  pour  rien,  el  ainsi  donc  que  pour  rame- 
ner le  calme,  rétablir  l'ordre,  solutionner  les  questions 
sociales,  il  s'agit  uniquement  de  moraliser  les  indivi- 
dus, les  moraliser  c'est-à-dire  les  rendre  meilleurs, 
plus  vertueux.  Oui,  que  chacun  en  son  particulier  fasse 
un  effort  vers  la  vertu,  et  toutes  les  difficultés  dans 
lesquelles -nous  nous  débattons  se  trouveront  par  là 
même  résolues. 

Non,  elles  ne  seront  par  résolues.  Ou,  du  moins, 
qu'on  ne  s'autorise  pas  de  Comte  pour  émettre  une 
telle  affirmation.  Que  les  hommes  soient  plus  ver- 
tueux, et  les  problèmes  sociaux  seront  peut-être  plus 
faciles  à  résoudre,  mais  ils  resteront  entiers.  Tout 
ramener  à  une  question  de  moralisation  des  individus 
pris  chacun  en  particulier  est  une  idée  protestante, 
révolutionnaire,  et  qui  est  en  contradiction  directe 
avec  toute  la  doctrine  de  Comte. 

Mais  alors  qu'est-ce  que  Comte  entendait  par  ces 
mots  :  «  La  question  sociale  est  une  question  morale  ?  » 
Il  entendait  :  la  question  sociale  est  une  question  de 
moralisation  non  des  individus,  mais  de  la  société  ; 
plus  explicitement,  c'est  une  question  de  réforme  des, 
opinions  et  des  mœurs.  Les  opinions  et  les  mœurs 
sont  individualistes.  Tant  qu'elles  seront  telles,  la 
réorganisation  de  la  société  ne  pourra  être  effectuée. 
Certes,  ce  n'est  pas  à  dire  que  pour  cette  réorganisa* 
tion  les  institutions  soient  impuissantes.  Non,  mais 
elles  sont  insuffisantes,  car  tant  que  l'esprit   d'indivi- 
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dualisme  régnera,  il  sera  impossible  de  réorganiser 
pleinement  ;  on  ne  pourra  élever  que  des  construc- 
tions chancelantes. 

Mais  que  l'on  n'en  déduise  pas  qu'à  l'égard  des  insti- 
tutions il  faille  rester  indifFérent  tant  qu'on  ne  sera 
pas  arrivé  à  réformer  préalablement  les  opinions  et 
les  mœurs.  Comte  n'a  jamais  avancé  chose  pareille  : 
«  On  ne  me  supposera  point  sans  doute,  écrit-il,  l'in- 
tention de  condamner  ici  toute  modification  politique 
proprement  dite,  même  prochaine,  avant  l'époque 
finale  où  l'ensemble  du  système  politique  devra  être 
entièrement  régénéré  d'après  l'application  graduelle 
d'une  nouvelle  doctrine  sociale,  quand  une  fois  celte 
doctrine  aura  été  convenablement  produite.  Des  modi- 
fications plus  ou  moins  profondes  à  l'ordre  politique 
actuel  deviendront  auparavant  inévitables  et  même 
indispensables,  ne  fût-ce  qu'afin  de  rendre  cet  ordre 
plus  progressif  et  mieux  compatible  avec  l'évolution 
fondamentale. 

Ce  qui  touche  aux  institutions,  je  n'en  parlerai  que 
dans  le  prochain  chapitre.  Mais  je  tenais  à  faire  entre- 
voir tout  de  suite  que  Comte  n'a  pas,  comme  le  pourrait 
faire  croire  une  mauvaise  interprétation  de  la  formule 
que  je  viens  d'analyser,  négligé  cette  question  du 
régime  politique.  Et  comment  d'ailleurs  l'aurait-il  pu 
faire?  Car,  à  ne  considérer  que  la  seule  réforme  intellec- 
tuelle et  morale,  ne  sait-on  pas  combien  les  lois,  les 
institutions,  par  leur  seule  existence,  peuvent  exercer 
d'action  indirecte  sur  les  esprits.  Et  puis  n'y-a-t-il 
pas  d'autre  part  une  certaine  éventualité  à  envisager? 
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A  supposer,  en  effet,  que  le  régime  politique  existant 
doive  son  existence  aux  principes  individualistes,  aux 
principes  révolutionnaires,  ne  sera-t-il  pas  d'un  inté- 
rêt puissant  pour  ce  régime  de  s'employer  à  agir  par 
tous  les  moyens  sur  les  esprits  pour  y  maintenir  et  y 
fortifier  les  principes  auxquels  il  doit  de  vivre  ?  Et  si 
l'on  se  trouve  en  présence  d'un  tel  régime  qui  s'em- 
ploie ainsi  à  perpétuer  les  opinions  et  les  mœurs  qu'il 
s'agit  précisément  de  combattre,  la  question  sociale, 
avant  d'être  une  question  morale,  ne  devient-elle  pas 
une  question  de  renversement  préalable  du  régime 
existant,  c'est-à-dire  ne  devient-elle  pas  avant  tout  une 
question  politique  ? 

.Mais  une  fois  détruit  le  régime  corrupteur,  une  fois 
restauré  le  régime  nécessaire,  qu'on  ne  pense  pas 
alors  avoir  achevé  la  besogne.  Elle  n'est  que  préparée, 
que  rendue  possible.  La  question  sociale  est  une  ques- 
tion morale.  C'est  à  ce  moment  qu'il  importe  de  ne 
pas  perdre  de  vue  cette  vérité,  afin  de  se  bien  persuader 
que  les  réformes  ne  peuvent  être  ni  radicales  ni  immé- 
diates, et  qu'il  ne  suffit  pas  pour  les  voir  accomplies 
d'un  simple  changement  d'institutions  ou  de  lois. 

Ainsi  Comte  donnait  comme  exemple  la  propriété.  Il 
y  a,  disait-il,  après  même  qu'on  a  fait  justice  de  toutes 
les  critiques  simplement  déclamatoires,  une  question 
de  la  propriété,  en  ce  sens  que  toutes  les  plaintes 
qu'on  formule  contre  cette  institution,  malgré  leur  exa- 
gération, ne  sont  pas  sans  fondement,  que  tous  les  in- 
convénients qu'on  lui  reproche  ne  sont  pas  sans  une 
irrécusable  réalité  qui  mérite  qu'on  s'occupe  d'y  remé- 
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dier.  Or,  pensera-t-on  qu'on  peut  y  remédier  par  un 
simple  changement  de  lois,  de  règlements?  >'on,  ré- 
pond Comte  ;  car,  dit-il,  si  on  approfondit  la  question. 
on  reconnaîtra  que  les  principaux  remèdes  sont  ici 
nécessairement  du  ressort  direct  des  opinions  et  des 
mœurs,  sans  que  les  règlements  politiques  proprement 
dits  y  soient  susceptibles  d'une  efficacité  vraiment  fon- 
damentale, puisque  tout  se  réduit  aux  préjugés  et  aux 
usages  publics  qui  doivent  diriger  dans  l'intérêt  social 
l'exercice  de  la  propriété,  en  quelques  mains  qu'elle 
réside. 

Quant  à  cette  tendance  à  chercher  exclusivement 
dans  l'altération  des  institutions  légales  la  satisfaction 
de  tous  les  divers  besoins  sociaux,  c'est  là,  disait 
Comte,  une  tendance  révolutionnaire,  et  une  tendance 
qui  d'ailleurs  se  comprend,  étant  donnés  les  principes 
delà  Révolution.  Ces  principes,  par  leur  opposition 
systématique  à  toute  autorité  spirituelle,  aboutissant, 
en  effet,  à  retirer  à  la  société  tout  moyen  d'établir  des 
opinions  communes  et  des  mœurs  sociales,  la  Révolu- 
tion, à  moins  de  se  renier,  est  donc  bien  obligée  de 
rattacher  exclusivement  aux  seules  institutions  lé- 
gales la  solution  de  toutes  les  difficultés  sociales, 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  Car,  à  défaut  de  principes 
sociaux  admis  de  tous,  il  faut  bien  multiplier  les  lois  et 
les  règlements,  il  faut  bien  laisser  le  pouvoir  politique 
empiéter  surledomainedesmœurs  etdesopinions,  bien 
que  ce  qui  dépende  des  opinions  et  des  mœurs  ne 
puisse  être  convenablement  réglé  par  des  lois. 
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Mais  si,  en  disant  :  «  la  question  sociale  est  une 
question  morale  »,  nous  voyons  que  Comte  entend  :  la 
réorganisation  de  la  société  réclame  une  réforme  des 
opinions  et  des  mœurs  ;  il  nous  reste  à  savoir  :  que 
faut-il  pour  réformer  les  opinions  et  les  mœurs,  à  nous 
en  tenir  du  moins  aux  nécessités  d'ordre  spirituel,  car 
je  néglige  pour  le  moment  la  réforme  politique  que 
peut  préalablement,  nous  l'avons  déjà  dit,  exiger 
parfois  la  réforme  morale  ?  Or,  à  n'envisager  que 
les  seules  nécessités  d'ordre  spirituel,  nous  voyons  qu'il 
faut  un  ensemble  de  principes  sociaux,  une  doctrine. 
Et  c'est  là  ce  que  Comte,  dans  ses  ouvrages,  s'est 
donné  pour  mission  d'établir.  Mais  la  doctrine  ne  suffît 
pas.  Il  faut  en  plus,  d'après  Comte,  et  l'on  verra  tout  à 
l'heure  les  raisons  qu'il  nous  en  donne,  un  pouvoir 
spirituel  pour  conserver,  développer,  propager,  inter- 
préter la  doctrine. 

Or,  en  exaltant  le  libre  examen  individuel,  en  tra- 
vaillant à  donner  pour  seul  guide  à  chacun  sa  raison 
particulière,  préalablement  affranchie  de  tout  préjugé, 
la  Révolution  a  visé  directementà  détruire  toute  autorité 
spirituelle.  Je  dis  toute  autorité  spirituelle,  mais  je 
n'ajoute  pas  toute  doctrine.  La  Révolution,  en  effet, a  sa 
doctrine,  ses  principes.  Mais  elle  n'a  pas  de  sacerdoce 
organisé,  car,  pour  rester  logique  avec  elle-même,  elle 
est  tenue  d'abandonner  ses  principes  à  la  libre  interpré- 
tation de  chacun.  Ce  qui  n'a  d'ailleurs  pas  d'inconvé- 
nient, puisque   ces  principes  n'enferment  en  eux  que 
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des  possibilités  de  destruction.  Comme  l'écrit  Comte, 
«  pendant  cette  longue  insurrection  chacun  se  trouvait 
transformé  en  une  sorte  de  prêtre,  interprétant  à  son 
gré  une  doctrine  qui  pouvait  se  passer  d'organes 
propres,  parce  que  sa  destination  était  essentiellement 
critique  »...  «  Nos  diverses  constitutions  métaphy- 
siques, ajoute  Comte,  ont  directement  consacré  un  tel 
régime  par  leurs  déclarations  préalables,  qui  semblent 
offrir  à  tout  citoyen  un  moyen  général  d'pppréciation 
sociale,  d'après  lequel  il  serait  dispensé  de  recourir  à 
des  interprètes  spéciaux.  »  Et  Comte  termine  par  cette 
remarque  :  «  Envers  les  moindres  arts  on  n'oserait  pré- 
tendre que  les  préceptes  généraux  puissent  exister 
sans  culture  théorique  ni  que  leur  interprétation 
spéciale  dût  rester  livrée  au  simple  instinct  des  prati- 
ciens. Comment  en  serait-il  autrement  pour  l'art  le 
plus  difficile  et  le  plus  important,  oîi  des  règles  moins 
simples  et  moins  précises  exigent  davantage  une  expli- 
cation propre  à  chaque  cas  ?  » 

Mais  enfin,  ainsi  n'en  a  pas  pensé  la  Révolution. 
L'idéal  révolutionnaire,  nous  l'avons  dit,  répété,  c'est, 
en  effet,  le  triomphe,  en  toute  question,  de  l'examen 
individuel,  l'émancipation  donc  envers  toute  autorité 
spirituelle.  Or,  quelle  est  la  conséquence  de  la  pour- 
suite d'un  tel  idéal  ?  La  conséquence,  c'est,  comme  je- 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  qu'à  mesure  que,  par  suite  de 
l'émancipation  de  chacun  envers  tout  pouvoir  spirituel, 
les  mœurs  sociales  déclinent,  à  mesure,  pour  éviter 
une  entière  anarchie,  l'État  est  naturellement  obligé  de 

substituer  les  forces  temporelles  àlautorité  spirituelle 

G'" 
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affaiblie  ou  détruite  ;  en  d'autres  termes,  l'État  est 
obligé  d'empiéter  de  plus  en  plus  par  ses  lois  et  ses 
règlements  sur  le  domaine  des  mœurs. 

Cette  absorption  du  pouvoir  spirituel  par  les  forces 
temporelles  n'est  du  reste  pas  seulement  implicitement 
contenue,  en  tant  que  conséquence  logique,  dans  la 
doctrine  révolutionnaire.  Elle  nous  y  est  même 
formellement  présentée  comme  un  but  précis  que  nous 
devons  chercher  à  atteindre.  Si  nous  ouvrons,  en  effet, 
le  Contrat  social,  cet  És^angile  de  la  Révolution,  nous 
y  trouvons  le  dernier  chapitre  entièrement  consacré  à 
l'apologie  de  cette  concentration  des  pouvoirs  au  profit 
de  l'autorité  temporelle.  Et,  si  je  passe  succinctement 
en  revue  ce  chapitre,  on  aura  un  aperçu  de  ce  qu'est, 
sur  ce  point,  l'idéal  révolutionnaire. 


Dans  ce  chapitre  Rousseau  commence  par  nous  dire 
un  mot  des  religions  païennes.  Après  quoi  il  écrit  : 
«  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jésus  vint  établir 
sur  la  terre  un  royaume  spirituel,  ce  qui,  séparant  le 
système  Ihéologique  du  système  politique,  fait  que 
l'État  cessa  d'être  un,  et  causa  les  divisions  intestines 
qui  n'ont  jamais  cessé  d'agiter  les  peuples  chrétiens. .. 
Il  a  résulté  de  cette  double  puissance  un  perpétuel 
conflit  de  juridiction  qui  a  rendu  toute  bonne  politie 
impossible  dans  les  États  chrétiens,  et  l'on  n'a  jamais 
pu  venir  à  bout  de  savoir  auquel,  du  maître  ou  du 
prêtre,  on  était  obligé  d'obéir.  » 

Puis,  après  avoir  loué  Mahomet  d'avoir,  lui  au  moins, 
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condensé  les  deux  pouvoirs,  Rousseau  poursuit  :  «  De 
tous  les  auteurs  chrétiens,  le  philosophe  Hobbes  est  le 
seul  qui  ait  bien  vu  le  mal  et  le  remède,  qui  ait  osé 
proposer  de  réunir  les  deux  tètes  de  l'aigle  et  de  tout 
ramener  à  l'unité  politique,  sans  laquelle  jamais  État 
ni  gouvernement  ne  sera  bien  constitué.  » 

Rousseau  parle  ensuite  de  ce  qu'il  appelle  la  religion 
naturelle  et  la  religion  civile,  puis  il  écrit:  «  Il  y  aune 
troisième  sorte  de  religion  plus  bizarre,  qui,  donnant 
aux  hommes  deux  législations,  deux  chefs,  deux  patries, 
les  soumet  à  desdevoirs  contradictoires  etles  empêche 
de  pouvoir  être  à  la  fois  dévots  et  citoyens.  Telle  est  la 
religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Japonais,  tel  est 
le  christianisme  romain.  On  peut  appeler  celui-ci  la 
religion  du  prêtre.  Il  en  résulte  une  sorte  de  droit 
mixte  et  insociable  qui  n'a  point  de  nom.  »  —  Et  alors 
que  faut-il  ?  Voici  :  Chacun,  d'aprèsle  Contrat  soci'a/,  est 
parfaitement  libre  en  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  autres. 
Donc  chacun  est  libre  d'avoir  telles  croyances  reli- 
gieuses qu'il  lui  plaît  d'avoir,  mais  seulement  dans  les 
limites  où  ces  croyances  n'intéressent  pas  l'État.  Car, 
dans  les  limites  où  les  croyances  religieuses  doivent 
rejaillir  directement  ou  indirectement  sur  l'attitude 
des  citoyens,  alors  l'État  doit  intervenir  dans  ces 
croyances,  car  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  les  fixer.  - 
*c  II  y  a  donc  une  profession  de  foi  purement  civile, 
écrit  Rousseau,  dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer 
les  articles,  non  pas  précisément  comme  dogmes  de 
religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité  sans 
lesquels  il   est   impossible  d'être  bon  citoyen  ni  sujet 
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fidèle.  »  Et  quels  sont  ces  dogmes  d'après  Rousseau  ? 
Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  être  simples, 
en  petit  nombre,  énoncés  avec  précision,  sans  expli- 
cation ni  commentaire.  L'existence  de  la  Divinité  puis- 
sante, intelligente,  bienfaisante,  prévoyante  et  pour- 
voyante, la  vie  à  venir,  le  bonheur  des  justes,  le  châti- 
ment des  méchants,  la  sainteté  du  contrat  social  et 
des  lois  :  voilà  les  dogmes  positifs.  Quant  aux  dogmes 
négatifs,  je  les  borne  à  un  seul  :  c'est  l'intolérance.  » 

Et  qu'arrivera-t-il,  si  Ton  ne  professe  pas  cette  reli- 
gion civile,  si  l'on  ne  se  rallie  pas  aux  dogmes  fixés 
ainsi  parle  pouvoir  temporel?  Tout  naturellement,  pour 
vous  faire  adopter  ces  dogmes,  le  pouvoir  temporel 
usera  des  moyens  qu'il  est  dans  sa  nature  d'employer, 
il  usera  de  moyens  matériels.  «  Sans  pouvoir  obliger 
personne  à  les  croire,  dit  Rousseau,  le  souverain  peut 
bannir  de  l'État  quiconque  ne  les  croit  pas;  il  peut  le 
bannir,  non  comme  impie,  mais  comme  insociable... 
Que  si  quelqu'un,  après  avoir  reconnu  publiquement 
ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 
pas,  qu'il  soit  puni  de  mort.  »  Quant  à  ceux  qui,  pro- 
fessant un  culte  intolérant,  oseront  dire  :  Hors  de 
l'Ëglise,  point  de  salut,  Rousseau  leur  réserve  d'être 
chassés  de  l'État. 

C'est  là  au  juste  la  tolérance  révolutionnaire. 

On  sen  étonnera  peut-être.  Il  n'y  a  pourtant  pas 
ieu  de  s'en  étonner.  Ce  despotisme  dogmatique,  comme 
l'appelle  Comte,  est  en  effet  en  harmonie  parfaite  avec 
la  Révolution  ;  il  découle  logiquement  de  sa  doctrine 
même. 
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La  liberté  de  conscience,  ou  plutôt  la  tolérance  systé- 
matique ne  peut,  en  effet,  ainsi  que  le  remarque  Comte, 
exister,  et  n'a  réellement  jamais  existé  qu'à  l'égard 
des  opinions  considérées  par  une  certaine  époque 
comme  indifférentes  ou  comme  douteuses.  Quant  aux 
idées  et  sentiments  qui  sont  regardés  comme  impor- 
tants, en  bien  ou  en  mal,  pour  la  société,  la  tolérance 
est  à  leur  égard  impossible.  Vous  pouvez  proclamer  en 
théorie  la  liberté  absolue  de  conscience;  en  fait,  il  y 
aura  toujours  un  certain  nombre  de  choses  que  vous 
ne  pourrez  tolérer  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie,  qu'on 
aime  ou  qu'on  haïsse.  Or,  envers  ces  choses  qui  sont 
celles  que  vous  regarderez  comme  étant,  sans  nul  doute 
possible,  vitales  ou  mortelles  pour  la  société,  quelle 
sera  votre  attitude  ?  En  disant  vous,  je  parle,  bien  en- 
tendu, du  gouvernement.  Or  ici  nous  devons  distinguer. 

Si  la  société  est  ainsi  constituée  qu'elle  est  régie  par 
un  pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pouvoir 
politique,  ce  pouvoir  spirituel,  pour  imposer  aux  esprits 
les  grands  principes  sociaux  dont  il  a  la  garde, 
emploiera  les  moyens  qu'il  est  dans  sa  nature  d'em- 
ployer :  il  emploiera  des  moyens  spirituels,  il  recourra 
à  la  seule  persuasion.  Certes,  il  n'est  pas  certain  qu'une 
telle  société  ne  fera  pas  appel  parfois  à  la  violence, 
pour  imposer  les  croyances  qu'elle  regarde  comme 
nécessaires.  Oui,  il  est  possible  qu'elle  recoure  à  la 
violence,  mais  ce  sera  là  une  chose  contraire  au 
régime  normal,  ce  sera  une  sorte  de  coup  d'État.  Car 
le  régime  normal  d'une  telle  société  c'est  la  défense  des 
croyances  sociales  par  les  seules  armes  spirituelles.  Or, 
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telle  était  la  société  catholique  du  moyen  âge,  cette 
société  qu'Auguste  Comte  appelle  :  (*  le  chef-d'ceuvre 
social  de  la  sagesse  humaine.  » 

Mais  que,  par  suite  de  la  liberté  de  conscience  érigée 
en  principe  absolu, l'autorité  spirituelle  soit  méconnue, 
que  le  pouvoir  temporel  assume  alors  à  lui  seul  la 
charge  de  maintenir  les  principes  et  les  croyances 
nécessaires,  et  fatalement  il  sera  amené  à  maintenir  ces 
croyances  et  ces  principes  par  ses  moyens  naturels,  je 
veux  dire  il  remplacera  la  persuasion  par  la  force 
matérielle,  parla  violence.  Crois  ou  meurs,  telle  est  la 
formule  logique  de  la  Révolution,  par  cela  même  qu'elle 
confond  les  deux  disciplines  en  asservissant  le  pouvoir 
spirituel  au  pouvoir  temporel.  Voilà  où  finalement 
accule  le  principe  de  la  liberté  de  conscience,  voilà  où 
mène  la  prétendue  tolérance  des  doctrines  critiques, 
lorsque  ces  doctrines,  de  l'état  d'opposition,  passent  à 
l'état  de  gouvernement,  et  se  voient  alors  obligées,  à 
moins  de  se  renier,  de  régler  exclusivement  par  des  lois 
ce  qui  dépend  des  mœurs. 


Ainsi  nous  voyons  qu'en  fin  de  compte,  lorsque  le 
positivisme  déclare  :  «  la  question  sociale  est  une 
question  morale  »  :  pratiquement  cela  signifie  :  il 
s'agit  de  reconstituer  l'autorité  spirituelle,  il  s'agit  de 
rétablir  cette  séparation  des  pouvoirs  que  l'époque  de 
splendeur  du  catholicisme  a  connue,  cette  séparation 
contre  laquelle,  en  haine  du  moyen  âge,  la  Révolution 
fulmine,  —  on  a  vu  ce  qu'en  dit  Rousseau,  — cette  sépa- 
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ration  enfin  que  Comte  regarde  au  contraire  comme  le 
plus  grand  perfectionnement  qu'ait  jamais  reçu  jusqu'ici 
l'organisation  sociale,  et  comme  la  principale  cause 
de  la  supériorité  de  la  politique  moderne  sur  celle  de 
l'antiquité. 

Dans  l'antiquité,  en  eiïet,  on  le  sait,  les  divers 
systèmes  sociaux  qui  y  ont  été  établis  ont  tous  eu  pour 
caractère  commun  la  confusion  des  deux  pouvoirs,  soit 
que  l'un  quelconque  de  ces  deux  pouvoirs  ait  été  com- 
plètement subordonné  à  l'autre,  soit  que  même  i's 
aient  tous  deux  résidé  dans  les  mêmes  mains. 

Mais  celte  organisation  sociale,  Comte  ne  pense  pas 
à  la  reprocher  à  l'antiquité.  Car  il  regardait  la  concen- 
tration des  pouvoirs  comme  ayant  été  alors  inévitable 
et  même  nécessaire.  Inévitable  d'abord,  caria  division, 
dit-il,  entre  le  pouvoir  purement  moral,  essentielle- 
ment destiné  à  régler  les  pensées  et  les  inclinations,  et 
le  pouvoir  proprement  politique,  directement  appliqué 
aux  actes  et  aux  résultats,  suppose  nécessairement  un 
développement  préalable  dans  l'oiganismc  social,  qui 
était  certainement  impossible  à  une  telle  époque,  «  où 
lasimplicité  et  la  confusion  primitive  des  idées  poli- 
tiques n'eussent  même  pas  permis  de  comprendre  la 
distinction  régulière  du  maintien  des  principes  géné- 
raux de  la  sociabilité  d'avec  leur  usage  spécial  et  , 
journalier.  » 

Cette  confusion  des  pouvoirs  était  donc  alors  iné- 
vitable. Elle  était  mémo  indispensable,  ajoute  Comte, 
si  l'on  songe  du  moins,  dit-il,  à  1  Em.pire  romain, 
l'Empire  romain  où  l'activité  militaire,  qui  avait  alors 
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à  se  développer  et  à  remplir  dans  le  monde  une  mission 
capitale,  n'eût  pu  le  faire  si  l'autorité  spirituelle  et  la 
domination  temporelle  n'eussent  été  concentrées.  Car, 
remarque  Comte,  ce  double  caractère  du  chef  mili- 
taire, à  la  fois  pontif  et  guerrier,  constituait  le  plus 
puissant  appui  de  la  discipline  rigoureuse  que  devait 
exiger,  à  celte  époque,  la  nature  et  la  continuité  des 
guerres. 

Du  reste,  ajoute  Comte,  pour  bien  juger  de  la  néces- 
sité de  cette  concentration,  il  faut  considérer  le  poly- 
théisme dans  sa  période  active  et  progressive,  et  non  à 
son  époque  de  décomposition.  Car,  à  cette  époque-là, 
dit-il,  il  est  incontestable  que  le  système  de  conquête 
ayant  alors  atteint  sa  principale  destination  sociale,  ce 
qui  dissipait  Futilité  de  cette  confusion  des  pouvoirs, 
il  n'en  devait  plus  subsister  que  les  dangers,  de  sorte 
que  cette  concentration  devint,  chez  nombre  d'indignes 
empereurs,  le  principe  du  plus  dégradant  despotisme 
que  l'Humanité  ait  jamais  pu  subir. 

Alors,  dit  Comte,  on  sentit,  on  comprit  que  les  règles 
morales  ne  devaient  pas  être  confiées  à  ceux-là  même 
qui  en  comportent  la  principale  application,  et  que  leur 
pleine  efficacité  exigeait  que  le  sacerdoce  qui  en  a  la 
garde  ne  pût  jamais  régner  que  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs,  mais  en  devenant  dans  ce  domaine  entière- 
ment indépendant  de  l'autorité  politique. 

Je  dis:  on  comprit.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  Comte  nous  montre  cette  division  des  pouvoirs 
comme  sortie  dès  l'abord  d'un  dessein  très  net  et  très 
précis.   Non.  Il  regarde  cette  division  comme  ayant 
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avant  tout  découlé  naturellement  de  la  situation  poli- 
tique. L'obligation,  en  efïet,  que  l'on  avait  d'élaborer 
le  monothéisme  sous  l'empire  légal  du   polythéisme, 
empêchait  le  pouvoir  spirituel  de  s'emparer  du  pouvoir 
temporel.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  lui  être    soumis. 
Ainsi  la  nouvelle  classe  sacerdotale,  par  sa  situation 
même,  ne  pouvait  viser  qu'à  modifier  par  rinfluenc& 
morale  un  ordre   politique  préexistant  et  pleinement 
indépendant  d'elle.  Et  quand  la  nouvelle  doctrine,  après 
quelques  siècles,  eut  légalement  prévalu,  le   nouveau 
sacerdoce   ne  put  pas   commander  davantage  :    «  La 
civilisation  romaine,  écrit  Comte,  avait,  en  effet,  telle- 
ment subordonné  la  spéculation  à  l'action  qu'il  trouva 
toujours  les  chefs  temporels,  même  les  mieux  croyants, 
plus  disposés  à  l'absorption  du  pouvoir  théorique  qu'à 
la  soumission  du  pouvoir  pratique.  »  Aussi,  ajoute 
Comte,   «   quand   on   examine   aujourd'hui,  avec  une 
impartialité  vraiment  philosophique,  l'ensemble  de  ces 
grandes  contestations    si  fréquentes,   au  moyen  âge^ 
entre  les  deux  puissances,   on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître qu'elles  furent,  presque  toujours,  essentielle- 
ment défensives  de  la  part  du  pouvoir  spirituel,   qui, 
lors  même  qu'il  recourait  à  ses  armes  les  plus  redou- 
tables, ne  faisait  le  plus  souvent  que  lutter  noblement 
pour  le  maintien  convenable  de  la  juste  indépendance, 
qu'exigeait  en  lui  l'accomplissement  réel  de  sa  princi- 
pale mission,  et  sans  pouvoir,  dans  la  plupart  des  cas, 
y  parvenir  enOn  suffisamment.  » 

Bien  entendu,  dit  Comte,  il  faut  faire  abstraction  de 
quelques  cas  accidentels  qui  ne  sauraient  avoir  aucune 
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grande  importance  historique.  Car  si,  par  exemple, 
■nous  voyons  au  moyen  âge  des  dignitaires  de  l'Église 
incorporés  à  la  hiérarchie  temporelle  par  la  possession 
de  biens  féodaux,  cela  n'empêche  pas  au  fond  le  main- 
tien de  la  distinction  des  pouvoirs,  puisque,  et  c'était 
là  le  principal,  l'autorité  spirituelle  qui  élabore  les 
principes  n'en  reste  pas  moins  alors  d'une  façon  géné- 
rale indépendante.  Et  le  seul  danger  capital  qui  menaça 
l'ensemble  de  ce  grand  édifice  politique,  Comte  le  voit 
comme  étant  venu  de  ces  ordres  exceptionnels  de 
chevalerie,  où,  afin  de  mieux  s'adapter  aux  nécessités 
propres  des  croisades,  le  caractère  monastique  s'était 
trouvé  intimement  lié  au  caractère  militaire.  «  On 
conçoit,  en  effet,  écrit  Comte,  que,  chez  de  tels  che- 
valiers, une  combinaison  aussi  contraire  à  l'esprit  et 
aux  conditions  du  système  total  devait  tendre  direc- 
tement, aussitôt  que  le  but  particulier  de  cette  création 
anomale  aurait  été  suffisamment  réalisé,  à  développer 
éminemment  une  monstrueuse  ambition,  en  lui  faisant 
rêver  une  nouvelle  concentration  des  deux  puissances 
élémentaires.  Telle  fut,  en  principe,  la  célèbre  histoire 
des  Templiers,  dont  notre  théorie  fait  ainsi  sponta- 
nément découvrir  enfin  la  véritable  explication  géné- 
rale, car  cet  ordre  fameux  doit  être  linalemenl  regardé 
comme  instinctivement  constitué,  par  sa  nature,  en 
une  sorte  de  conjuration  permanente  menaçant  à  la 
fois  la  royauté  et  la  papauté,  qui,  malgré  leurs  démêles 
liabituels,  ont  su  se  réunir  enfin  pour  sa  destruction  : 
c'est  là,  ce  me  semble,  le  seul  grave  danger  politique 
qu'ait  dû  rencontrer  l'ordre  social  du  moyen  âge.  » 
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L'ordre  social  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  l'ordre 
social  le  plus  admirable  que,  d'après  Comte,  l'Humanité 
ait  jamais  connu.  L'avènement  d'une  puissance  exclu- 
sivement morale,  qui  élabore  les  principes  et  conseille 
sans  commander  directement,  est  regardé,  en  effet, 
par  le  positivisme,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  comme  le 
plus  grand  progrès  qui  ait  été  fait  jusqu'à  présent  dans 
l'organisation  des  sociétés.  Car  si  l'Humanité,  il  est 
vrai,  avait  déjà  connu,  avec  les  philosophes  grecs, 
l'existence  d'une  ^classe  exclusivement  spéculative  et 
en  même  temps  indépendante  du  pouvoir  politique, 
c'était  là  une  classe  non  organisée,  extérieure  en 
quelque  sorte  à  l'ordre  social,  et  qui  instinctivement  se 
trouvait  donc  en  état  d'insurrection  naturelle  contre 
un  ordre  oîi  elle  ne  trouvait  pas  sa  place.  En  somme, 
ce  n'était  que  l'ébauche  d'un  pouvoir  spirituel  indé- 
pendant, et  seul  le  catholicisme  devait  organiser  véri- 
tablement un  tel  pouvoir,  faisant  corps  avec  le  système 
social  et  n'en  étant  pas  moins  à  l'abri  de  la  domination 
temporelle. 

Quels  allaient  être  les  résultats  d'une  telle  organi- 
sation ?  Je  les  résume  d'après  Comte.  Par  là  d'abord,  dit 
Comte,  est  consacrée  l'indépendance  de  la  morale 
envers  la  politique,  ou  plus  explicitement  la  séparation 
entre  «  les  règles  universelles  de  la  conduite  humaine' 
soit  privée,  soit  publique,  et  leur  application  mobile  aux 
divers  cas  spéciaux  ».  Chez  les  anciens  au  contraire, 
par  suite  de  la  confusion  des  pouvoirs,  la  morale  était 
essentiellement  subordonnée  à  la  politique.  Or,  écrit 
Comte,   «  un  assujettissement  aussi  vicieux  du  point 
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de  vue  général  et  permanent  de  la  morale  au  point  de 
vue  spécial  et  mobile  de  la  politique  devait  certaine- 
ment altérer  beaucoup  la  consistance  des  prescriptions 
morales,  et  même  corrompre  souvent  leur  pureté,  en 
faisant  trop  fréquemment  négliger  l'appréciation  des 
moyens  pour  celle  du  but  prochain  et  particulier,  et 
en  disposante  dédaigner  les  qualités  les  plus  fonda- 
mentales de  l'humanité  comparativement  à  celles 
qu'exigeaient  immédiatement  les  besoins  actuels  d'une 
politique  nécessairement  variable.  »  «  Quelque  inévi- 
table, ajoute  Comte,  que  dût  être  alors  une  telle  imper- 
fection, elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  ni  moins  déplo- 
rable. » 

Mais  par  la  séparation  au  moyen  âge  des  deux  pou- 
voirs, la  distinction,  dit  Comte,  entre  la  science  et 
Tart,  se  trouvant  étendue  jusqu'à  l'art  et  la  science  les 
plus  compliqués,  les  principes  politiques  purent  alors 
cesser  d'être  empiriquement  construits  à  mesure  que 
la  pratique  venait  à  l'exiger.  En  un  mot,  «  les  lois 
immuables  relatives  aux  besoins  les  plus  intimes  et  les 
plus  généraux  de  l'humanité  »  furent  mises  «  à  l'abri 
des  inspirations  variables  émanées  des  intérêts  les 
plus  secondaires  et  les  plus  particuliers  ». 

Si,  au  point  de  vue  mental,  cette  séparation  des  pou- 
voirs représente  ainsi  la  distinction  nécessaire  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  socialement  envisagée  elle  se 
réduit  à  la  distinction  entre  l'éducation  et  l'action,  ou 
en  d'autres  termes  entre  le  règlement  des  esprits  qui 
appartient  légitimement  au  pouvoir  théorique,  et  la 
direction  des  actes  qui   est   du  domaine   propre   du 
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pouvoir  pratique.  Or,  à  ce  point  de  vue,  l'organisation 
politique  du  moyen  âge  qui  s'appliquait  à  retenir  cha- 
cun des  deux  pouvoirs  dans  le  domaine  qui  normale- 
ment doit  lui  revenir,  en  l'empêchant  d'empiéter  sur 
le  domaine  voisin,  cette  organisation  devait  avoir  une 
heureuse  influence  sur  l'éducation,  principalement 
l'éducation  des  sentiments  que  l'antiquité  avait  très 
négligée,  et  qu'on  s'explique  d'ailleurs  fort  bien  qu'elle 
ait  négligée,  vu  que,  comme  le  remarque  Comte,  un 
pouvoir  spirituel  cherche  d'autant  moins  à  agir  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs  qu'il  a  plus  d'autorité  sur  les 
actes.  «  La  sagesse  théocratique,  écrit  Comte,  n'avait 
point  ignoré  que  les  actes  humains  sont  toujours 
déterminés  par  les  sentiments  correspondants.  Mais 
elle  avait  négligé  la  culture  directe  et  spéciale  de  ceux- 
ci,  parce  que  la  domination  du  sacerdoce  le  poussait  à 
gouverner  immédiatement  ceux-là.  «C'est  qu'en  eflfet, 
ajoute-t-il,  «  aucun  pouvoir  surtout  théologique,  ne 
cherche  à  modifier  les  volontés  que  s'il  reste  dépourvu 
d'autorité  sur  les  actes  ».  Or,  «  telle  fut  la  situation 
nécessaire  du  sacerdoce  monothéique  né  sous  la  domi- 
nation romaine  ». 

Enfin,  dit  encore  Comte,  un  autre  avantage  de  cette 
séparation  établie  entre  le  gouvernement  moral  et  le 
gouvernement  matériel,  c'est  que  le  grand  problème 
politique  qui  consiste  à  concilier  la  subordination 
envers  le  gouvernement,  nécessaire  au  maintien  de 
tout  ordre  public,  avec  la  possibilité  de  rectifier  sa 
conduite  quand  elle  devient  vicieuse,  a  été  résolu  autant 
qu'il  puisse  l'être.  En  s'appuyant  sur  une  puissance 
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morale  légitimement  constituée,  la  soumission  a  pu 
cesser  d'être  servile  en  prenant  le  caractère  d'un  assen- 
timent volontaire,  et  la  remontrance  a  pu  cesser  d'être 
hostile,  du  moins  entre  certaines  limites.  Ce  qui  a 
tendu,  écrit  Comte,  à  «  développer,  jusque  dans  les 
derniers  rangs  des  populations,  un  profond  sentiment 
de  dignité  et  d'élévation  jusqu'alors  presque  inconnu^ 
par  cela  seul  que  la  morale  universelle  ainsi  constituée, 
d'un  aveu  unanime,  en  dehors  et  au-dessus  de  la  poli- 
tique proprement  dite,  autorisait  spontanément,  à  un 
certain  degré,  le  plus  chétif  chrétien  à  rappeler  for- 
mellement, en  cas  opportun,  au  plus  puissant  seigneur, 
les  inflexibles  prescriptions  de  la  doctrine  commune, 
base  première  de  l'obéissance  et  du  respect,  dès  lors 
susceptibles  d'être  limités  à  la  fonction,  au  lieu  de  se 
rapporter  uniquement  à  la  personne,  ce  qui  était  essen- 
tiellement impossible,  pour  les  classes  inférieures, 
dans  l'ancienne  économie  sociale,  où  la  règle  morale 
émanait  nécessairement,  du  moins  en  principe,  de  la 
même  autorité  active  qui  en  devait  recevoir  l'applica- 
tion, par  une  suite  inévitable  de  la  confusion  radicale 
des  deux  pouvoirs  élémentaires.  » 

Et,  si  nous  quittons  la  considération  de  l'ordre  inté- 
rieur des  sociétés  pour  envisager  l'ordre  international, 
nous  constatons  qu'une  telle  division  des  pouvoirs  a 
réussi  à  concilier  les  avantages  opposés  de  la  centrali- 
sation et  de  la  diffusion  politiques,  en  réunissant  sous 
un  même  gouvernement  spirituel  des  populations  trop 
nombreuses  et  trop  variées  pour  ne  pas  exiger  plusieurs 
gouvernements   temporels  distincts  et  indépendants. 
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L'organisation  spirituelle,  remarque  Comte,  est  apte^ 
en  effet,  à  une  extension  territoriale  presque  indéfinie,, 
partout  où  il  existe  une  suffisante  similitude  de  civili- 
sation ;  tandis  que  l'organisation  temporelle  ne  peut 
excéder,  par  sa  nature,  des  limites  beaucoup  plus- 
étroites  sans  une  intolérable  tyrannie,  dont  la  stabilité- 
est  impossible.  C'est  ainsi  donc  que  le  catholicisme  a 
constitué,  au  moyen  âge,  le  principal  lien  ordinaire- 
des  diverses  nations  européennes,  depuis  que  la  domi- 
nation romaine  avait  cessé  de  pouvoir  les  réunir  suffi- 
samment; «  et  sous  ce  rapport,  écrit  Comte,  l'influence 
catholique  doit  être  jugée  non  seulement  par  le  bien 
ostensible  qu'elle  a  produit,  mais  surtout  par  le  mal 
imminent  qu'elle  a  secrètement  prévenu,  et  qui,  à  ce 
titre  même,  doit  être  plus  difficilement  appréciable.  » 


C'est,  comme  on  vient  de  le  voir,  pour  des  raisons 
exclusivement  positives  qu'Auguste  Comte  soutient  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  et  des  raisons 
qui  tiennent,  non  tant  à  la  situation  politique  qu'il  ana- 
lyse, propre  au  moyen  âge,  qu'aux  conditions  mêmes 
de  la  nature  humaine,  et  qui  restent  donc  valables 
éternellement.  Aussi  le  positivisme  considère-t-il  cette 
séparation  des  deux  pouvoirs  comme  étant  la  première' 
condition  delà  réorganisation  présente  de  la  société. 

Mais  ici  une  question  primordiale  se  pose.  Avant  de 
rechercher,  en  etïet,  s'il  est  nécessaire  de  séparer  le 
pouvoir   spirituel    du   pouvoir   temporel,  on  peut  se 
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■demander:  est-il  besoin  dans  la  société  actuelle  d'un 
pouvoir  spirituel  quelconque  ?  On  sait  là-dessus  la 
réponse  de  la  Révolution.  Elle  nie  la  nécessité  de  tout 
pouvoir  spirituel,  et  elle  est  d'ailleurs  en  cela  logique 
avec  elle-même,  puisqu'elle  a  comme  idéal  d'afïran- 
chir  l'individu  de  toute  autorité,  pour  lui  permettre  de 
se  laisser  guider  par  sa  seule  conscience  et  sa  seule 
raison  convenablement  libérées  d'abord  de  toute 
nfluence  quelconque.  Or  c'est  là  le  préjugé  révolu- 
tionnaire qu'Auguste  Comte  a  le  plus  fortement  com- 
battu. On  a  déjà  vu  précédemment  quelques-unes  des 
raisons  qu'il  nous  donne  sur  la  nécessité  dans  la  société 
d'un  pouvoir  spirituel.  Mais  la  question  est  si  impor- 
tante que  je  crois  devoir  y  revenir,  afin  de  compléter 
■ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

A  quels  points  de  vue  Auguste  Comte  considère-t-il 
qu'un  pouvoir  spirituel  est  nécessaire?  A  deux  points 
de  vue  :  au  point  de  vue  de  l'ordre  intérieur  des 
sociétés  et  au  point  de  vue  do  l'ordre  international.  Je 
résumerai  d'abord  ce  qu'il  dit  du  premier  point  de  vue  : 
«  Sous  ce  rapport,  écrit-il,  l'action  du  pouvoir  spiri- 
tuel consiste  essentiellement  à  établir  par  Védiication 
les  opinions  et  les  habitudes  qui  doivent  diriger  les 
hommes  dans  la  vie  active,  et  à  maintenir  par  une 
influence  morale,  régulière  et  continue,  exercée  soit 
sur  les  individus,  soit  sur  les  classes,  l'observation 
pratique  de  ces  règles  fondamentales.  Il  s'agit  donc 
d'examiner  les  motifs  principaux  qui,  en  opposition 
aux  préjugés  actuels,  nécessitent,  dans  le  nouvel 
état  social,  un  gouvernement   moral  portant  sur   les 
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idées,  sur  les  penchants  et  sur  la  conduite,  soit  dans 
l'ordre  individuel,  soit  dans  l'ordre   collectif...  » 

«...  Xi  l'homme  ni  l'espèce  humaine  ne  sont  destinés 
àconsumerleur  vie  dans  uneactivité  stérilement  raison- 
neuse, en  dissertant  continuellement  sur  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir.  C'est  à /'«cHo»  qu'est  appelée  essen- 
tiellement la  totalité  du  genre  humain,  sauf  une  fraction 
imperceptible,  principalement  vouée  par  la  nature  à  la 
contemplation.  Et  néanmoins  toute  action  suppose  des 
principes  préalables  de  direction  que  les  individus  ou 
les  masses  n'ont  ni  la  capacité  ni  le  temps  d'établir,  ou 
seulement  de  vérifier,  autrement  que  par  l'application 
même  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Telle  est, 
sous  le  simple  rapport  intellectuel,  la  considération 
fondamentale  qui  motive,  d'une  manière  décisive, 
l'existence  d'une  classe  qui,  éminemment  active  dans 
l'ordre  spéculatif,  est  constamment  et  exclusivement 
occupée  à  fournir  à  toutes  les  autres  des  règles  géné- 
rales de  conduite  dont  elles  ne  peuvent  pas  plus  se 
dispenser  qu'elles  ne  sont  aptes  à  les  former,  et  qui, 
une  fois  admises,  leur  permettent  d'employer  toute 
leur  capacité  de  raisonnement  à  les  appliquer  judicieu- 
sement dans  la  pratique,  en  s'aidant  pour  cela  des 
lumières  de  la  classe  contemplative,  quand  la  déduc- 
tion ou  l'interprétation  présentent  trop  de  diflicultés. 

«  Cette  nécessité  d'une  direction  spirituelle  se 
montre  non  moins  clairement  si,  cessant  de  considérer 
l'homme  seulement  comme  intelligent,  on  l'envisage 
aussi  sous  le  rapport  moral.  Car  même  en  admettant 
que   chaque  individu  ou   chaque   corporation  put  se 
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former  par  ses  seules  facultés  le  plan  de  conduite  le 
plus  convenable,  soit  à  son  propre  bien-être,  soit  à  la 
bonne  harmonie  de  l'ensemble,  il  resterait  certain  que 
cette  doctrine,  devant  se  trouver  le  plus  souvent  en 
opposition,  à  un  degré  quelconque,  avec  les  impulsions 
les  plus  énergiques  de  la  nature  humaine,  elle  n'exer- 
cerait par  elle-même  presque  aucune  influence  sur  la 
vie  réelle.  Elle  a  donc  besoin  d'être,  pour  ainsi  dire, 
vivifiée  par  une  force  morale  régulièrement  organisée, 
qui,  la  rappelant  sans  cesse  à  chacun  au  nom  de  tous, 
lui  imprime  toute  l'énergie  résultant  de  cette  adhésion 
universelle,  et  seule  capable  de  surmonter  ou  même 
de  contrebalancer  suffisamment  la  puissance  des  pen- 
chants antisociaux,  naturellement  prépondérante  dans 
la  constitution  de  l'homme.  » 

Puis,  après  avoir  développé  cette  idée,  que,  quels 
que  puissent  être  les  progrès  de  la  civilisation,  il  res- 
tera toujours  vrai  que  si  a  l'état  social  est  à  certains 
égards  un  état  continu  de  satisfaction  individuelle,  il 
est  aussi,  sous  d'autres  rapports  non  moins  certains, 
un  état  continu  de  sacrifice  »,  Comte  poursuit  :  «  De  là 
donc  la  nécessité  de  développer  par  une  action  spéciale 
ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  moralité  naturelle,  pour 
réduire,  autant  que  possible,  les  impulsions  de  chacun 
à  la  mesure  voulue  par  Iharmonie  générale,  en  habi- 
tuant dès  l'enfance  à  la  subordination  volontaire  de 
l'intérêt  particulier  envers  l'intérêt  commun,  et  en 
reproduisant  sans  cesse  dans  la  vie  active,  avec  tout 
l'ascendant  nécessaire,  la  considération  du  point  de 
vue  social.  Sans  cette  salutaire  influence,  qui  étouffe  le 
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mal  dans  sa  source,  la  société  étant  constamment 
obligée  d'agir  matériellement  sur  les  individus,  soit 
par  la  violence  directe,  soit  par  l'intérêt,  pour  réprimer 
dans  leur  effet  des  tendances  qu'elle  aurait  laissées  se 
développer  librement,  le  maintien  de  l'ordre  devien- 
drait bientôt  impossible  quand  cette  discipline  tempo- 
relle serait  parvenue  au  dernier  degré  d'exagération 
qu'elle  comporte.. . 

«  Ainsi,  soit  sous  le  rapport  intellectuel,  soit  sous  le 
rapport  moral,  il  est  constaté  que,  dans  toute  société 
régulière,  les  notions  de  bien  ou  de  mal  destinées  à 
diriger  la  conduite  de  chacun  dans  les  diverses  rela- 
tions sociales  (et  même  dans  la  vie  purement  indivi- 
duelle, en  tant  qu'elle  peut  influer  sur  ces  relations), 
doivent  se  réduire  à  ce  qui  est  prescrit  ou  jjrohibé  par 
des  préceptes  positifs,  établis  et  maintenus  par  une 
autorité  spirituelle  convenablement  organisée,  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  doctrine  sociale  directrice.  Par 
là  se  trouve  expliquée  cette  vieille  expérience  du 
genre  humain  dont  la  philosophie  catholique,  d'après 
cette  connaissance  profonde,  quoique  essentiellement 
empirique,  de  notre  nature,  qui  la  caractérise  si  émi- 
nemment, a  systématisé  le  résultat  général,  en  pré- 
sentant directement  comme  une  vertu  fondamentale, 
base  immuable  et  nécessaire  du  bonheur  privé  ou 
public,  la  foi,  c'est-à-dire  la  disposition  à  croire' 
spontanément,  sans  démonstration  préalable,  aux 
dogmes  proclamés  par  une  autorité  compétente  ;  ce 
qui  est,  en  efïet,  la  condition  générale  indispen- 
sable pour  permettre   l'établissement  et  le   maintien 
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d'une  véritable   communion  intellectuelle   et  morale. 

«  En  principe,  toute  l'action  de  l'individu  sur  la  doc- 
trine régulatrice  se  borne,  dans  l'état  normal,  à  en 
déduire  la  règle  pratique  applicable  à  chaque  cas  parti- 
•culier,  en  consultant  lorgane  spirituel  dans  tous  les 
■cas  douteux.  Mais  quant  à  la  construction  même  de  la 
doctrine,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère, 
chacun  n'a  pas  d'autre  droit  légitime  que  d'en  solliciter 
la  rectification  partielle,  quand  l'expérience  a  constaté 
•que,  sous  un  rapport  quelconque,  elle  ne  remplit  pas 
suffisamment  son  but  pratique.  C'est  au  pouvoir  spiri- 
tuel, ainsi  averti,  qu'il  appartient  naturellement  d'effec- 
tuer dans  la  doctrine  les  changements  convenables, 
après  en  avoir  vérifié  la  nécessité.  Tel  est,  du  moins, 
l'ordre  régulier.  Dans  toute  autre  hypothèse,  la  société 
doit  être  regardée  comme  se  trouvant  dans  un  véri- 
table état  de  révolution  plus  ou  moins  complet.  » 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que,  dans  tout  ce  qui  précède, 
€omte  n'a  en  vue  que  les  besoins  d'une  époque  passée. 
Bien  au  contraire.  «  Les  deux  ordres  de  considérations 
générales  indiquées  ci-dessus,  écrit-il,  s'appliquent 
spécialement  à  l'état  social  vers  lequel  tendent  les 
peuples  modernes.  Car,  dans  ce  nouvel  état,  caracté- 
risé par  une  séparation  plus  complète  et  toujours  crois- 
sante des  diverses  fonctions,  chacun  n'est  apte  à  con- 
cevoir spontanément,  quelque  capacité  qu'il  puisse 
avoir,  qu'une  portion  infiniment  petite  de  la  doctrine 
dont  il  a  besoin  pour  sa  conduite,  soit  industrielle, 
soit  sociale  :  et,  en  même  temps,  son  intérêt  propre, 
devenu  plus  partiel,  tend  naturellement  à  s'écarter  de 
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l'iatérèt  commun,  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas, 
quoiqu'il  un  moindre  degré.  » 

En  parlant  de  l'organisation  du  régime  industriel, 
j'ai  déclaré  avec  Comte  :  la  question  sociale  est  une 
question  morale.  J'ai  déjà  expliqué  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  là.  Mais  voici  un  texte  de  Comte  qui  va 
encore  mieux  nous  préciser  sa  pensée  sur  ce  sujet  : 
«  En  considérant  trop  exclusivement  les  immenses 
avantages  moraux  et  politiques  incontestablement 
propres  au  mode  d'existence  industriel,  on  finit  par  se 
les  exagérer  au  point  de  concevoir  qu'ils  dispensent 
presque  entièrement  de  toute  véritable  organisation 
spirituelle.  »  Or  il  n'en  est  rien,  déclare  Comte,  et 
l'influence  régulatrice  et  directrice  du  pouvoir  spirituel 
n'est  pas  moins  nécessaire  dans  l'ordre  des  rela- 
tions industrielles  qu'elle  ne  l'a  été  dans  l'ordre  des 
relations  militaires.  «  Les  intérêts  individuels  sont  sans 
doute  bien  plus  conciliables, par  leur  nature, dans  le  nou- 
veau mode  d'existence  que  dans  l'ancien. Mais  cette  heu- 
reuse particularité,  qui  rend  la  règle  morale  plus  facile 
à  établir,  n'en  dispense  en  aucune  manière,  puisque 
l'opposition,  pour  être  devenue  moins  intense,  n'a 
nullement  disparu,  et  qu'elle  est  même  plus  étendue, 
en  tant  que  les  contacts  sont  plus  multipliés.  Ainsi, 
pour  choisir  l'exemple  le  plus  important,  bien  que 
l'hostilité  entre  les  chefs  et  les  ouvriers  remplace  très 
avantageusement  pour  l'ordre  social  celle  qui  existait 
entre  les  guerriers  et  les  esclaves,  elle  n'en  est  pas 
moins  réelle.  Vainement  espérerait-on  la  détruire  par 
des  institutions  temporelles  qui,  en  liant  plus  intime- 
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ment  les  inlérèts  matériels  de  ces  deux  classes,  dimi- 
nueraient raction  arbitraire  exercée  par  chacune  d'elles 
sur  l'autre.  Jamais  un  état  fixe  ne  sera  solidement 
établi  sur  le  simple  antagonisme  physique,  le  seul  que 
de  telles  institutions  puissent  régulariser.  Quoique  fort 
utiles,  sans  doute,  elles  seront  toujours  insuffisantes, 
parce  qu'elles  laisseront  nécessairement  subsister  le 
désir  et  même  la  possibilité  dans  les  chefs  d'abuser  de 
leur  position  pour  réduire  les  salaires  et  le  travail,  et 
dans  les  ouvriers  d'obtenir  parla  violence  ce  que  la  vie 
laborieuse  ne  pourra  leur  procurer.  La  solution  de 
cette  grave  difficulté  exige  indispensablementlinfluence 
continue  d'une  doctrine  morale,  imposant  aux  chefs 
et  aux  ouvriers  des  devoirs  mutuels,  conformes  à  leurs 
relations  réciproques.  Or,  cette  doctrine  ne  peutévidem- 
ment  être  fondée  et  maintenue  que  par  une  autorité 
spirituelle,  placée  à  un  point  de  vue  assez  général  pour 
embrasser  l'ensemble  de  ces  rapports,  et  en  même 
temps  assez  désintéressée  dans  le  mouvement  pratique 
pour  n'être  pas  habituellement  suspectée  de  par- 
tialité par  aucune  des  deux  classes  ennemies  entre 
lesquelles  elle  doit  s'interposer... 

((  Ce  serait  tropcompter  sur  la  puissance  des  démons- 
trations de  l'économie  politique  pour  prouver  la  con- 
formité nécessaire  des  divers  intérêts  industriels,  que 
d'espérer  qu'elle  puisse  jamais  suffire  à  les  discipliner. 
Quand  même  on  accorderait  à  ces  démonstrations  toute 
la  latitude  logique,  d'ailleurs  fort  exagérée,  que  les 
économistes  leur  ont  donnée,  il  resterait  certain  que 
l'homme   ne    se  conduit  pas  uniquement,   ni  même 
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principalement,  par  des  calculs,  et  en  second  lieu, 
qu'il  n'est  pas  toujours,  ni  même  le  plus  souvent,  sus- 
ceptible de  calculer  avec  justesse.  La  physiologie  du 
dix-neuvième  siècle,  confirmant  ou  plutôt  expliquant 
Texpérience  universelle,  a  démontré  positivement  la 
frivolité  de  ces  théories  métaphysiques  quireprésentent 
l'homme  comme  un  être  essentiellement  calculateur, 
poussé  parle  seul  mobile  de  l'intérêt  personnel.  Ainsi 
la  morale,  soit  privée,  soit  publique,  sera  nécessaire- 
ment flottante  et  sans  force,  tant  qu'on  placera  comme 
point  de  départ,  pour  chaque  individu  ou  chaque  classe, 
la  considération  exclusive  de  l'utilité  particulière.  G  est 
néanmoins  à  quoi  mène  inévitablement,  par  sa  nature, 
l'esprit  industriel,  comme  tout  autre  esprit  purement 
temporel,  quand  il  se  produit  isolément  et  sans  avoir 
subi  l'intluence  morale  régulatrice,  qui  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'action  d'un  pouvoir  spirituel  conve- 
nablement organisé.  » 

Mais  après  avoir  ainsi  insisté  sur  l'action  morale 
que  la  société  doit  exercer  pour  tâcher  d'organiser  le 
régime  industriel,  je  crois  nécessaire  de  rappeler,  afin 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  divers  aspects  du  sujet, 
que  le  positivisme  ne  regarde  pas  cette  action  morale 
comme  pouvant  suffire  à  elle  seule  ;  et  qu'il  considère 
que,  pour  régler  les  rapports  industriels,  la  société  a 
en  outre  à  intervenir  matériellement  par  des  institu- 
tions temporelles.  Et  ainsi  sur  ce  point  également  le 
positivisme,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ressortir,  se  trouve 
en  conflit  direct  avec  l'économie  politique  de  l'école 
libérale,  qui  prétend  interdire  toute  intervention  de  la 
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société  et  laisser  le  règlement  des  rapports  s'établir 
par  le  seul  jeu  et  équilibre  des  intérêts  privés,  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  «Le  vice  fondamental  de  l'écono- 
mie politique,  écrit  Comte,  envisagée  comme  théorie 
sociale,  consiste  directement  en  ce  que  pour  avoir  cons- 
taté, sous  quelques  rapports  particuliers,  qui  sont  fort 
loin  d'être  les  plus  importants,  la  tendance  spontanée 
et  permanente  des  sociétés  humaines  vers  un  certain 
ordre  nécessaire,  elle  se  croit  autorisée  à  en  conclure 
l'inutilité  de  le  régulariser  par  des  institutions  posi- 
tives ;  tandis  que  cette  grande  vérité  politique,  conçue 
dans  son  ensemble,  prouve  seulement  la  possibilité  de 
l'organisation,  en  même  temps  qu'elle  conduit  à  en 
apprécier  dignement  l'importance  capitale.  » 

Les  textes  qui  précèdent  se  trouvent  donc  résumerce 
que  dit  Comte  de  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel  au 
point  de  vue  de  l'organisation  intérieure  de  chaque 
peuple  pris  en  particulier.  Mais  si  l'on  quitte  ce  point 
de  vue  pour  embrasser  l'ordre  international,  on  voit  se 
manifester  également  ce  besoin  d'un  pouvoir  spirituel 
pour  lier  les  peuples  entre  eux.  «  Je  crois  devoir  signa- 
ler ici,  écrit  Comte^  comme  dans  le  cas  précédent,  mais 
plus  rapidement,  les  fausses  conceptions  politiques  que 
tend  à  produire  aujourd'hui  l'aperçu  incomplet  de 
l'avenir  temporel  de  la  société,  en  représentant  les 
relations  de  peuple  à  peuple  comme  sufhsamment 
régularisées,  par  cela  seul  que  les  diverses  nations 
seraient  parvenues  à  la  vie  purement  industrielle.  Sans 
doute,  ce  nouveau  mode  d'existence  a  l'heureuse  pro- 
priété   de  faciliter    l'association  morale  des  nations, 
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comme  celle  des  individus  ou  des  classes  ;  mais  il  n'en 
dispense  pas  davantage  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second,  et  même  il  la  rend  plus  nécessaire  en  tant 
qu'il  multiplie  et  qu'il  étend  les  relations.  Admettons 
un  instant  que  l'ordre  temporel  européen  puisse  perdre 
entièrement  le  caractère  militaire  pour  recevoir  le 
caractère  purement  industriel,  sansque  ce  changement 
soit  précédé  et  provoqué  par  une  réorganisation  spiri- 
tuelle convenable,  ce  qui  certainement  implique  con- 
tradiction. Même  dans  cette  hypothèse  abstraite,  il 
reste  incontestable  que  ce  système  ne  saurait  avoir 
aucune  solidité,  si  les  diverses  nations  étaient  aban- 
données, d'une  manière  fixe,  aux  seules  institutions 
temporelles,  sans  les  subordonner  à  aucune  autre  doc- 
trine morale  commune,  établie  et  maintenue  par  un 
pouvoir  spirituel  quelconque.  Car  l'intérêt  particulier, 
conçu  comme  base  unique  et  directe  d'un  plan  de  con- 
duite, peut  encore  moins  servir  à  fonder  solidement  la 
morale  des  peuples  qu'a  établir  celle  des  individus  ou 
des  classes.  En  effet,  en  supposant  même  toujours  que 
la  conduite  puisse  être  exclusivement  ou  principale- 
ment dirigée  par  le  calcul  (ce  qui  n'est  pas  plus  vrai 
des  nations  que  des  individus),  la  relation  du  bien-être 
de  chacun  avec  celui  de  tous  est  certainement  à  la  fois 
moins  réelle  et  moifisperceptible  dans  l'ordre  européen 
que  dans  l'ordre  national.  Il  est  bien  difficile,  et  par 
suite  infiniment  rare  que  le  bonheur  réel  d'un  individu 
puisse  s'accorder  complètement  avec  une  conduite 
antisociale  fortement  prononcée  ;  cela  est  beaucoup 
plus  facile    et,   par   suite,    beaucoup    plus    commun, 
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pour  une  nation,  même  dans  le  mode  industriel^ 
comme  l'expérience  ne  Fa  que  trop  prouvé  depuis  la 
fondation  du  système  colonial  et  prohibitif,  si  bien 
que  telle  est  encore  l'opinion  dominante.  De  même, 
sous  le  rapport  intellectuel,  un  individu  pourrait, 
à  la  rigueur,  en  cessant  d'être  actif,  se  placer  au  point 
de  vue  national,  et  le  saisir  jusqu'à  un  certain  point, 
s'il  avait  la  force  de  tête  suffisante  ;  cela  est  bien 
autrement  difficile  quand  il  faut  s'élever  jusqu'au  point 
de  vue  européen,  et  une  organisation  sociale  qui  exi- 
gerait un  tel  effort,  d'une  manière  permanente,  dans 
un  très  grand  nombre  d'hommes,  ou  seulement  dans 
les  chefs  des  ordres  temporels  nationaux,  serait  évi- 
demment impossible. 

«  Les  théories  exagérées  des  économistes  sur  l'iden- 
tité nécessaire  et  constante  des  intérêts  industriels 
propres  aux  diverses  nations,  auraient  beau  être  d'une 
exactitude  absolue,  elles  seraient  inévitablement  encore 
plus  impuissantes  à  régulariser  les  rapports  de  peuples 
que  ceux  des  individus,  à  l'aide  de  la  seule  conviction 
qu'elles  pourraient  produire.  Vainement  les  peuples 
les  plus  avancés  tendent-ils  aujourd'hui,  plus  ou  moins 
fortement,  à  sortir  du  régime  prohibitif.  Ce  résultat 
fût-il  jamais  complet,  l'esprit  dhostilité  industrielle 
ne  manquerait  pas  de  se  reproduire,  sous  de  nouvelles 
formes  qu'il  saurait  bien  créer,  s'il  était  possible  que 
chaque  nation  continuât  indéfiniment  à  n'admettre 
d'autre  règle  de  conduite  que  la  satisfaction  de  son 
intérêt  propre  sans  se  reconnaître  aucun  devoir  moral 
envers  les  autres.  La  seule  puissance  vraiment  capable 
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de  contenir  dans  les  limites  nécessaires  cette  rivalité 
naturelle  des  peuples  et  de  l'utiliser  en  la  réduisant, 
du  moins  régulièrement,  à  une  légitime  émulation, 
c'est  celle  d'une  doctrine  générale  sur  les  rapports 
effectifs  des  nations,  établie  et  proclamée  habituelle- 
ment par  une  autorité  spirituelle,  qui,  parlant  à  chaque 
peuple  au  nom  de  tous,  trouve  dans  cet  assentiment 
universel  l'appui  nécessaire  pour  faire  admettre  ses 
décisions.  » 

Et  voici  la  conclusion  :«  Ainsi,  en  résuliat  final  de 
toutes  les  considérations  précédentes,  on  vérifie  par 
les  détails  cette  proposition  fondamentale  établie  ci- 
dessus,  d'après  une  vue  d'ensemble  :  l'état  social  vers 
lequel  tendent  les  peuples  modernes  nécessite  tout 
aussi  bien  que  celui  du  moyen  âge,  soit  sous  le  rap- 
port actif,  soit  même  sous  le  rapport  passif,  et  par  des 
motifs,  les  uns  généraux,  les  autres  spéciaux,  une  or- 
ganisation spirituelle  (c'est-à-dire  intellectuelle  et 
morale),  tant  européenne  (1)  que  nationale.  » 


J'ai  donc  ainsi  exposé  —  peut-être  en  me  laissant 
entraîner  à  faire  des  citations  un  peu  longues,  mais 
j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  ici,  vu  leur  importance, 
donner  les  textes  eux-mêmes  que  de  les  résumer, 
—  j'ai  donc  exposé,  dis-je,  quelles  sont  les  raisons 
principales  qui  font  que  Comte,  ne  croyant  pas  devoir 

(1)  Comte  aurait  écrit,  quelques  années  plus  tard  ;  «  Univer- 
selle ». 


236      EXPOSÉ    DU    SYSTÈME    POLITIQUE    d'aUGUSTE    COMTE 

se  contenter  d'élaborer  une  doctrine,  a  cherché  en  plus 
à  organiser  un  pouvoir  spirituel,  pouvoir  spirituel  qui, 
dans  sa  pensée,  —  et  on  a  vu,  en  parlantde  la  constitu- 
tion catliolique  du  moyen  âge,  quel  motif  d'ordre  géné- 
ral il  en  donne,  —  devait  être  séparé,  indépendant  du 
pouvoir   politique. 

Ce  poiis'oir  spirituel,  il  semblerait,  au  premier  abord, 
assez  naturel  que  Comte  ait  pensé  pour  l'organiser  à 
l'ensemble  des  corps  savants,  puisque  le  positivisme 
repose  sur  la  science.  Mais  s'il  y  a,  en  effet,  vaguement 
songé  tout  au  début  de  sa  carrière,  c'est  là  un  projet 
qu'il  a  dans  la  suite  assez  rapidement  abandonné.  Et 
non  seulement  il  l'a  abandonné,  mais  encore,  àmesure 
qu'on  avance  dans  son  œuvre,  on  le  voit  juger  les 
savants  avec  de  plus  en  plus  de  sévérité.  De  plus  en  plus 
il  les  regarde,  je  cite  ses  propres  expressions,  comme 
profondément  indignes,  d'après  leurs  vices  intellec- 
tuels et  moraux,  d'aucune  haute  mission  sociale.  Ce 
qu'il  leur  reproche  d'abord  au  point  de  vue  intellectuel, 
c'est  principalement,  comme  on  l'a  déjà  vu  dans  le  cha- 
pitre sur  la  hiérarchie  des  sciences,  leur  répugnance 
envers  toute  généralité  et  leur  «  prédilection  exclusive, 
vicieusement  systématisée,  pour  des  spécialités  de  plus 
en  plus  étroites  ». 

«  Le  public  ignore  souvent,  écrit-il,  que,  d'après  une 
spécialisation  empirique,  conduisant  à  une  excessive 
restriction  intellectuelle,  chaque  savant  dont  il  honore 
justement  le  mérite  particulier  ne  pourrait  offrir,  sous 
tout  autre  aspect  mental,  même  scientifique,  qu'une 
inqualifiable  médiocrité.  »  —  «  A  mesure  que  la  vaine 
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ambition  des  savants  actuels,  écrit  encore  Comte,  les 
pousse  hors  de  leurs  anciennes  enceintes,  la  raison 
vulgaire  s'étonne  de  constater  combien  leur  régime  si 
vanté  a  rétréci  leur  intelligence,  sauf  envers  quelques 
questions  peu  étendues  et  rarement  importantes.  La 
saine  philosophie  dissipera  cette  surprise  naturelle 
en  expliquant  comment  cette  sorte  d'idiotisme  acadé- 
mique dut  résulter  de  la  vicieuse  prolongation  d'un 
mode  provisoire.  Progressif  pendant  les  trois  derniers 
siècles  pour  élaborer  le  long  préambule  scientifique  de 
la  rénovation  philosophique  projetée  par  Bacon  et 
Descartes,  ce  régime  provisoire  a  dû  devenir  rétrograde 
depuis  que  l'accomplissement  de  celte  préparation 
permit  la  construction  directe  de  la  véritable  science, 
nécessairement  relative  à  l'humanité.  » 

Et,  parlant  ailleurs  du  hautenseignementqui  se  trouve 
confié  actuellement  aux  corps  savants,  Comte  ajoute  : 
«  Par  cela  même  que  l'éducation  caractérise,  en  un  cas 
quelconque,  le  premier  degré  du  gouvernement  intel- 
lectuel et  moral,  elle  exige  impérieusement  cet  esprit 
d'ensemble  sans  lequel  aucun  gouvernement  ne  saurait 
remplir  son  otïice,  fût-ce  sous  les  plus  simples  aspects. 
Il  était  donc  aisé  de  prévoir  que  les  habitudes  disper- 
sives  de  la  spécialité  scientifique  rendraient  les  acadé- 
mies actuelles  essentiellement  impropres  aux  impor- 
tantes attributions  sociales  qui  leur  étaient  ainsi 
prématurément  conférées  :  car  la  première  condition 
réelle  de  tout  pouvoir  spirituel  consiste  assurément  en 
une  philosophie  pleinement  générale,  quelle  qu'en  soit 
la  nature  ;  et  jusqu'ici  les  savants  n'en   ont  évidem- 
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ment  aucune  qui  leur  soit  propre.  Quoique,  réunis,  ils 
possèdent  les  fragments  épars  et  incohérents,  mais 
infiniment  précieux,  de  la  seule  philosophie  durable 
qui  puisse  aujourd'hui  s'établir,  ils  ne  savent  pas  l'y 
voir  et  s'opposent  aveuglément  à  ce  que  d'autres  l'y 
cherchent.  Cette  épreuve  permanente  peut  donc  être 
maintenant  utilisée  pour  mettre  dans  tout  son  jour 
l'inaptitude  sociale  des  corps  savants  actuels,  même 
envers  les  fonctions  auxquelles  ils  doivent  sembler  le 
mieux  préparés.  » 

Et  à  ces  vices  d'ordre  intellectuel  ajoutez,  dit  Comte, 
chez  les  savants  modernes,  l'infériorité  morale 
correspondante,  qui  vient  de  ce  que  «  chez  la  classe 
spéculative  l'élévation  de  1  ame  et  la  générosité  des 
sentiments  peuvent  difficilement  se  développer  sans 
la  généralité  des  pensées,  d'après  l'affinité  naturelle 
:  envers  les  vues  étroites  ou  dispersives  et  les  penchants 
égoïstes.  » 

J'en  ai  assez  dit  pour  montrer  que  Comte  était  loin 
de  penser  aux  savants  pour  l'organisation  de  son 
pouvoir  spirituel.  Rien  d'ailleurs,  disait-il,  de  ce  qui 
est  aujourd'hui  classé,  n'est  susceptible  d  incorpora- 
tion dans  le  nouveau  sacerdoce.  Mais  alors  sur  qui 
comptait-il  ?  Sur  une  classe  entièrement  nouvelle, 
formée  par  tous  ceux,  d'oîi  qu'ils  viennent,  qui  se 
trouveraient  disposés  intellectuellement  et  moralement 
aux  vues  d'ensemble,  aux  généralités  scientifiques.  Et 
Comte  insiste  sur  ce  besoin  de  vues  générales. 

ft  La  vraie  théorie,  écrit-il,  est  toujours  générale, 
comme  la  saine  pratique  reste  constamment  spéciale  ; 
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puisque  chacun  doit  tout  coacevoir  essentiellement, 
sans  que  personne  aspire  à  tout  exécuter.  La  spécialité 
actuelle  des  prétendus  théoriciens  constitue  une  véri- 
table monstruosité  intellectuelleet  sociale  que  l'anarchie 
moderne  peut  seule  expliquer  et  qui  devient  aujour- 
■d'hui  le  principal  obstacle  à  la  reconstruction  de  l'ordre 
occidental.  D'après  l'intime  dépendance,  t  la  fois  objec- 
tive et  subjective,  qui  lie  tous  les  éléments  physiques, 
intellectuels  et  moraux  de  l'économie  naturelle,  son 
étude,  scientifique  ou  logique,  ne  saurait  être  scindée 
sans  une  profonde  irrationalité.  Aucune  partie  de 
cet  ordre  universel  ne  devient  vraiment  appréciable 
sans  la  conception  des  autres.  La  vie  réelle  a  tou- 
jours besoin  de  leur  ensemble,  qui  peut  seul  conduire 

à   de  véritables  conseils Sans  la  généralité    des 

vues,  qu'on  ne  saurait  obtenir  autrement,  l'abstrac- 
tion théorique  deviendrait  habituellement  une  pure 
infériorité  mentale,  aussi  stérile    pour  le  bien  public 

que  nuisible  au   bonheur  privé En   un   mot,  l'art 

humain  n'est  pas  moins  indivisible  que  la  nature 
humaine.  Toutes  ses  branches  quelconques  doivent 
être  intimement  unies  par  le  vrai  sacerdoce,  qui  sans 
cela  resterait  toujours  inférieur  à  sa  grande  mission 
sociale.  » 

Certes,  il  est  impossible  que  chacun  cultive  toute 
science  à  fond.  Mais  chacun  doit  avoir  des  notions  de 
tout.  Et  s'il  y  a  une  spécialisation,  elle  ne  doit  se  faire 
qu'au  sein  du  sacerdoce  et  doit  être  régularisée  par 
lui.  Mais  il  faut  que  le  sacerdoce  pris  en  corps  se  dis- 
tingue par  l'universalité  des  connaissances,  l'admirable 
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universalité,  dit  Comte,  qui  caractérisa  le  sacerdoce 
théocratique.  «  Depuis  que  l'anarchie  moderne,  écrit-il, 
fait  provisoirement  prévaloir  une  analyse  dispersive, 
cette  synthèse  théocratique  se  trouve  radicalement 
méconnue.  On  s'efl'orce  de  représenter  comme  une 
monstruosité  sociale  le  concours  d'attributions  qui 
fournit  jusqu'ici  le  meilleur  type  du  régime  humain. 
Aucun  temps  ultérieur  ne  put  fournir  une  plénitude 
de  vues  et  detforts  comparable  à  celle  des  antiques 
théocrales,  à  la  fois  législateurs,  juges,  médecins, 
astronomes,  philosophes  et  poètes,  en  même  temps 
que  pontifes.  Loin  d'être  nullement  anomale,  cette 
concentration  de  tous  les  otTices  théoriques  se  trouva 
spontanément  conforme  à  la  vraie  nature  de  l'ordre 
humain.  » 

Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'un  tel  gouvernement 
spirituel  n'abuse,  objectait  à  Comte  quelqu'un  qui 
appréhendait  la  puissance  d'un  sacerdoce  qui  aurait 
ainsi  réuni  et  l'ascendant  scientifique  et  esthétique,  et 
l'ascendant  moral?  Et  Comte  répondait  :  j'espère  bien 
qu  il  abusera.  Et  il  entendait  par  là  :  j'espère  bien 
qu'il  existera.  Car  vouloir  en  effet  qu'un  gouvernement 
n'abuse  pas,  c'est  vouloir  qu'il  ne  soit  point,  puisque 
tout  gouvernement  est  nécessairement  imparfait, 
comme  tout  ce  qui  est  humain.  Et  la  question  est  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  un  gouvernement  avec  ses  abus 
inévitables,  ou  l'absence  de  tout  gouvernement.  L'objec- 
tion de  l'interlocuteur  de  Comte,  comme  le  faisait 
remarquer  le  positiviste  qui  rapporte  cette  anecdote, 
est  une  objection  d'ordre   parlementaire,  «  puisée  à 
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l'argumentation  de  ces  doctrines,  qui,  à  force  de 
réclamer  léquilibre  et  la  pondération  du  pouvoir,  ont 
(ini  par  supprimer  toute  espèce  de  gouvernement  et 
de  pouvoir.   » 


Mais  je  n'insiste  pas  plus  sur  ce  sujet.  Et  peut-être 
m'y  suis-je  déjà  trop  étendu, puisque  cette  organisation 
d'un  nouveau  pouvoir  spirituel  ne  peut  intéresser 
directement  que  ceux  qui  sont  ralliés  entièrement  à  la 
doctrine  positiviste.  Quant  aux  catholiques,  ce  qu'ils 
ont  seulement  à  retenir  des  matières  traitées  ici,  ce 
sont  les  arguments  que  Comte  nous  fournit  prouvant, 
d'une  part  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel  dans  la 
société,  et  d'autre  part  la  nécessité  de  séparer  ce 
pouvoir  d'avec  le  pouvoir  politique  proprement  dit, 
double  nécessité  que  nie  la  Révolution. 

Mais  cette  séparation  que  le  positivisme  juge 
nécessaire  entre  les  deux  pouvoirs,  pratiquement  à 
quoi  cela  revient-il  pour  le  temps  présent?  Cela  revient 
simplement  pour  le  présent  à  établir  la  liberté  com- 
plète d'enseignement.  Ce  qui  implique,  remarquons-le, 
l'abandon  par  l'État  de  l'éducation  que  de  plus  en 
plus,  comme  il  était  fatal,  il  tend  à  absorber.  Il  faut, 
disait  Comte,  livrer  la  réorganisation  des  opinions  et 
desmœursà  la  libre  concurrence  des  doctrines  capables 
de  l'accomplir.  D'où  nécessité  de  l'abolition  du  budget 
de  l'enseignement,  aussi  bien  scientifique  que  méta- 
physique, abolition    accompagnée   comme  de  raison 
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d'un  ensemble  de  mesures,  soit  pour  indemniser  les 
personnes,  soit  pour  remplacer  les  services  qui  dans 
les  premiers  temps  risqueraient  d'être  négligés.  «  Le 
libre  enseignement,  écrit  Comte,  que  le  positivisme 
seul  peut  invoquer  avec  une  pleine  sincérité,  est 
devenu  indispensable  à  notre  situation,  soit  comme 
mesure  transitoire,  soit  même  comme  annonce  de 
l'avenir  normal.  Sous  le  premier  aspect,  il  constitue 
une  condition  d'avènement  de  toute  doctrine  propre  à 
déterminer,  d'après  une  vraie  discussion,  des  con- 
victions fixes  et  communes,  que  supposerait  tout 
système  légal  d'instruction  publique,  loin  de  pouvoir 
les  produire.  Appréciée  sous  le  second  rapport,  la 
liberté  d'enseignement  ébauche  déjà  le  véritable  état 
final,  en  proclamant  l'incompétence  radicale  de  toute 
autorité  temporelle  pour  organiser  l'éducation.  Le 
positivisme  est  donc  loin  de  nier  jamais  que  l'ensei- 
gnement doive  être  réglé.  Mais  il  établit  que  cette 
organisation  n'est  point  encore  possible,  tant  que 
durera  l'interrègne  spirituel  ;  et  que,  quand  elle 
deviendra  réalisable,  d'après  le  libre  ascendant  d'une 
doctrine  universelle,  elle  appartiendra  exclusivement 
au  nouveau  pouvoir  spirituel  et  moral.  Jusque-là  l'État 
doit  renoncer  à  tout  système  complet  d'éducation 
générale,  sauf  de  sages  encouragements  aux  branches 
les  plus  exposées  à  être  négligées  dans  les  entreprises 
privées,  surtout  l'instruction  primaire.    » 

En  résumé,  l'État,  ajoute  Comte,  «  doit  livrer  l'éduca- 
tion aux  libres  tentatives  des  associations  particulières 
afin    de  laisser  surgir  un   système    définitif,  dont  la 
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supposition  actuelle  ne  constituerait  qu'un  mensongfr 
oppressif.  La  principale  condition  d'une  telle  liberté 
consiste  aujourd'hui  à  supprimer  à  la  fois  tout  budget 
théologique  et  tout  budget  métaphysique,  en  laissant 
à  chacun  l'entretien  du  culte  et  de  l'instruction  qu'il 
préfère.  Cette  double  suppression  doit  d'ailleurs  s'ac- 
complir avec  la  justice  et  la  générosité  qui  conviennent 
à  une  véritable  régénération  supérieure  à  toute  rivalité 
haineuse;  il  faudra  donc  indemniser  dignement  les 
personnes,  ecclésiastiques  ou  universitaires,  ainsi 
atteintes  par  une  mesure  qu'elles  n'avaient  pu  prévoir. 

On  voit  d'après  ceci  que,  pour  compléter  cette  sépa- 
ration des  pouvoirs,  Comte  pensait,  en  même  temps 
qu'à  l'abolition  du  budget  de  l'enseignement,  à  l'aboli- 
tion du  budget  des  cultes.  Mais  sur  ce  terrain  les  catho- 
liques peuvent-ils  le  suivre?  Je  veux  dire,  cette  abolition 
du  budget  des  cultes,  les  catholiques  peuvent-ils 
l'accepter,  —  nous  dirons  maintenant  plus  justement, 
puisque  c'est  chose  accomplie,  la  ratifier?  Je  n'ai  pas 
l'autorité  voulue  pour  répondre.  Et  je  ne  puis  donc  que 
me  contenter  d'exposer  sur  ce  sujet  les  idées  de  Comte» 
afin  de  permettre,  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  cela,  de 
juger  en  toute  connaissance  de  cause. 

Quand  Comte  parlait  de  la  séparation  de  l'Église  et' 
de  l'État,  il  était  certes  très  éloigné  de  penser  à  une 
séparation  telle  que  celle  qui  vient  d'être  accomplie.  Un 
seul  mot  de  lui  le  fera  tout  de  suite  sentir.  Dans  une 
lettre  oîi  il  donnait  à  M.  Sabatier  ses  instructions  au 
sujet  de  la  visite,  dont  j'ai  déjà  parlé  précédemment, 
que  M.  Sabatier  fit  au  général  des  jésuites,  voici,  en 
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effet,  ce  que  textuellement  Comte  écrivait  à  propos  de 
la  suppression  du  budget  des  cultes  :  «  Mais  une  digne 
initiative  ne  peut  à  cet  égard  venir  que  des  prêtres 
catholiques  eux-mêmes,  sans  quoi  la  mesure  semblerait 
hostile   au  catholicisme.  » 

Mais  Comte  pouvait-il  donc  croire  qu'une  telle  initia- 
tive viendrait  jamais  du  clergé  lui-même,  que  le  clergé 
serait  jamais  disposé  à  se  dépouiller  ainsi  de  par  sa 
propre  volonté  ?  Oui,  pensait-il,  si  c'est  pour  recouvrer 
en  retour  une  liberté  pleine  et  entière,  car,  accomplie 
dans  ces  conditions,  l'abolition  du  budget  des  cultes 
peut  seule,  disait-il,  rendre  au  clergé  catholique  Tin- 
dépendance  indispensable  à  sa  mission  sociale. 

Et  il  faut  ajouter  que,  d'autre  part,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  cette  abolition  du  budget  des  cultes,  dans  la 
pensée  de  Comte,  ne  devait  pas  se  faire  sans  l'abolition 
correspondante  du  budget  de  l'enseignement. 

En  un  mot,  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel  que  Comte  préconisait,  car  elle  était 
dans  le  plan  de  sa  doctrine,  cette  séparation  ne  devait 
être  en  rien  une  mesure  d'hostilité  contre  l'Église. 
J'espère  du  reste  avoir  fait  assez  connaître  Comte  par 
tout  ce  qui  précède  pour  que  l'on  soit  assuré  qu'il  n'a 
jamais  pu  rien  désirer  d'hostile  au  catholicisme. 
J'achèverai  d'ailleurs  de  marquer  l'esprit  dans  lequel 
Auguste  Comte  avait  souhaité  la  séparation,  en  citant 
ces  deux  faits.  Le  premier  fait  est  relatif  aux  églises  : 
<(  L'abolition  du  budget  ecclésiastique,  dit  à  ce  propos 
Comte,  devra  toujours  respecter  les  édifices  catho- 
liques. » —  L'autre  fait  est  relatif  aux  subventions  pour 
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l'entretien  du  culte.  Comte  a  inséré  à  cet  égard  la 
clause  suivante  dans  son  testament  :  «  Si  cet  affranchis- 
sement, —  écrit-il,  en  parlant  de  la  séparation,  —  ne 
s'accomplit  qu'après  ma  mort,  je  désire  seconder,  autant 
que  je  l'aurais  fait  pendant  ma  vie,  le  libre  entretien 
du  culte  catholique  à  Paris.  Outre  la  participation  que 
mes  disciples  y  pourront  individuellemect  prendre, 
ils  devront  collectivement  acquitter  mon  engagement 
public  de  cent  francs  par  an  en  faveur  du  catholicisme, 
pendant  toute  la  durée  de  son  subside  volontaire.  La 
moitié  de  cette  souscription  sera  spécialement  atTectée 
à  l'église  Saint-Paul,  comme  souvenir  et  prolongement 
du  minime  tribut  que  je  continuerai  toujours  d'y  porter 
chaque  semaine,  même  pendant  mes  sessions  de 
travail.  » 

Et  je  sais  que  ce  vœu  d'Auguste  Comte  a  été  réalisé, 
dès  après  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  le  6  fé- 
vrier 1906,  par  ses  exécuteurs  testamentaires,  qui.  eux 
du  moins,  sont  restés  en  majorité  fidèles  à  sa  pensée. 

J'ajouterai  qu'Auguste  Comte  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  charger  ainsi  ses  disciples  de  donner  en  son 
nom  ;  mais,  ce  qui  fait  son  geste  encore  plus  signi- 
ficatif, qu'il  les  a  invités  à  suivre  son  exemple.  Parlant, 
en  effet,  dans  son  quatrième  volume  de  Politique 
positive,  de  cet  engagement  qu'il  avait  pris  de  subvenir, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  quand  le  moment 
serait  venu,  à  l'entretien  du  culte  catholique,  il  dit  : 
en  imitant  cet  exemple,  les  vrais  positivistes  m'aideront 
à  protéger  le  catholicisme  contre  l'oppression  révolu- 
tionnaire. 

7"* 


CHAPITRE  VIII 


LE    GOUVERNEMENT     TEMPOREL. 


J'ai  parlé,  dans  le  chapitre  précédent,  du  pouvoir 
spirituel.  J'ai  montré  son  rôle,  son  utilité.  Je  dois  à 
présent  parler  du  pouvoir  temporel.  Mais  auparavant 
je  voudrais  dire  un  mot  sur  les  raisons  très  générales 
qui  nécessitent  dans  la  société  un  gouvernement  quel 
qu'il  soit,  sans  distinguer  entre  le  spirituel  et  le 
temporel.  D'où  vient  que  cet  être  qu'est  la  société,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  êtres,  réclame  un  organe 
spécial  ayant  pour  fonction  déterminée  de  gouverner? 
Voilà  ce  qu'il  est  nécessaire  que  j'expose  tout  d'abord 
brièvement. 

L'explication,  du  reste,  est  simple.  Dans  les  êtres  en 
général  l'accord,  le  consensus  entre  les  diverses 
parties  de  l'être,  est  tout  naturel  et  spontané,  puisque 
ces  êtres  ont  un  organisme  indivisible,  c'est-à-dire  un 
organisme  où  rien  ne  peut  subsister  à  part.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  l'être  collectif  qu'est  la  société. 
Ici  l'organisme  est  composé.  Il  est  formé  d'éléments 
séparables,  qui  sont  eux-mêmes  des  êtres  individuels 
ou  collectifs.  De  là  une  double  conséquence. 
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Première  conséquence.  Il  peut  s'établir  dans  la 
société  une  division  du  travail,  puisque  les  éléments 
qui  forment  la  société  étant  séparables,  sont  capables 
de  travailler  chacun  à  part.  C'est  là  ce  qui  constitue 
d'ailleurs  la  principale  supériorité  de  l'être  social  sur 
tous  les  autres  êtres,  la  répartition  des  travaux,  étant 
la  source  capitale  du  progrès  humain. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  société  sans  la  répartition  des 
travaux,  il  n'y  a  pas  plus  de  société  sans  le  concours 
des  efforts.  Or,  la  seconde  conséquence  qui  résulte  de 
la  nature  composée  de  cet  être  qu'est  la  société,  c'est 
que  le  consensus  entre  ses  éléments  n'est  pas,  comme 
dans  les  autres  êtres,  spontané.  Le  refus  ou  la  disper- 
sion de  l'effort  y  est  possible.  «  De  là,  écrit  Comte, 
pour  prévenir  et  contenir  cette  tendance  à  la  disper 
sion,  la  nécessité  d'un  gouvernement,  c'est-à-dire  d'un 
organe  social,  qui,  placé  toujours  par  sa  situation  au 
point  de  vue  le  plus  général,  soit  susceptible  d'inter- 
venir pour  rappeler  sans  cesse  la  pensée  d'ensemble.  « 

Et  il  faut  remarquer  que  ce  besoin  d'un  organe 
gouvernemental  va  en  s'accentuant  à  mesure  que  la 
civilisation  progresse.  Car  le  progrès  amène  une 
division  de  plus  en  plus  grande  du  travail,  et  par  là 
provoque  une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  vers 
la  dispersion.  «  11  résulte,  en  effet,  nécessairement, 
écrit  Comte,  de  cette  spécialisation  constamment 
progressive,  que  chaque  individu  et  chaque  peuple  se 
trouvent  habituellement  placés  à  un  point  de  vue  de 
plus  en  plus  borné,  et  animé  d'intérêts  de  plus  en  plus 
particuliers.  Si   donc   d'une  part  l'esprit  s'aiguise,  de 
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l'autre  il  s'amincit  ;  et  de  même  ce  que  la  socialité 
gagne  en  étendue,  elle  le  perd  en  énergie.  » 

C'est  ainsi,  ajoute  Comte,  «  que  le  même  principe 
qui  a  seul  permis  le  développement  et  l'extension  de 
la  société  générale,  menace,  sous  un  autre  aspect,  de 
la  décomposer  en  une  multitude  de  corporations  inco- 
hérentes, qui  semblent  presque  ou  point  appartenir  à 
la  même  espèce  ;  et  c'est  aussi  par  là  que  la  première 
cause  élémentaire  de  l'essor  graduel  de  l'habileté 
humaine  paraît  destinée  à  produire  ces  esprits  très 
capables  sous  un  rapport  unique,  et  monstrueusement 
ineptes  sous  tous  les  autres  aspects,  trop  communs 
aujourd'hui  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  oîi  ils 
excitent  l'admiration  universelle. 

«  Si  l'on  ajustement  déploré,  dans  l'ordre  matériel, 
l'ouvrier  exclusivement  occupé,  pendant  sa  vie  entière, 
à  la  fabrication  de  manches  de  couteaux  ou  de  tètes 
d'épingles,  la  saine  philosophie  ne  doit  peut-être  pas, 
au  fond,  faire  moins  regretter,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, l'emploi  exclusif  et  continu  d'un  cerveau  humain 
à  la  résolution  de  quelques  équations  ou  au  classement 
de  quelques  insectes  :  l'effet  moral,  en  l'un  ou  l'autre 
cas,  est  malheureusement  fort  analogue  ;  c'est  toujours 
de  tendre  essentiellement  à  inspirer  une  désastreuse 
indifférence  pour  le  cours  général  des  affaires 
humaines,  pourvu  qu'il  y  ait  sans  cesse  des  équations 
à  résoudre,  et  des  épingles  à  fabriquer.  » 

Ainsi,  conclut  Auguste  Comte,  «  chacun,  homme  ou 
peuple,  devient  de  plus  en  plus  impropre  à  saisir,  par 
ses  propres  facultés,  la  relation  de  son  action  spéciale 
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avec  Tensemblc  de  l'action  sociale,  qui,  en  même 
temps,  se  complique  toujours  davantage  ;  et,  d'un 
autre  côté,  il  se  sent  de  plus  en  plus  porté  à  isoler  sa 
cause  particulière  de  la  cause  commune,  qui,  précisé- 
ment, est  de  jour  en  jour  moins  perceptible.  Ces 
inconvénients  de  la  division  du  travail  tendent  évidem- 
ment, par  la  nature  des  choses,  à  augmenter  continuel- 
lement aussi  bien  que  ses  avantages.  Les  premiers 
annuleraient  donc  les  seconds,  s'ils  pouvaient  avoir 
un  cours  entièrement  libre.  De  là  la  nécessité  absolue 
d'une  action  continue,  produite  par  deux  forces,  Fùne 
morale,  l'autre  physique,  ayant  pour  destination 
spéciale  de  replacer  continuellement  au  point  de  vue 
général  des  esprits  toujours  disposés  par  eux-mêmes  à 
la  divergence,  et  de  faire  rentrer  dans  la  ligne  de 
l'intérêt  commun  des  activités  qui  tendent  sans  cesse 
à  s'en  écarter.  » 

Ce  texte  d'Auguste  Comte  est  important.  Il  réfute,  en 
effet,  admirablement,  une  erreur  qui  est  très  répandue 
à  notre  époque.  On  croit  assez  communément  qu'à 
mesure  que  la  civilisation  se  développe,  les  hommes, 
grâce  au  progrès  des  lumières,  comme  on  dit,  ont 
moins  besoin  d'être  gouvernés,  étant  plus  capables  de  . 
se  gouverner  eux-mêmes.  Or  Comte  nous  prouve  ici 
que  c'est  précisément  à  l'opposé  qu'est  la  vérité.  Il 
nous  montre  que  plus  on  avance  dans  la  civilisation,  et 
plus  les  intérêts  particuliers  se  trouvent  naturellement 
éloignés  de  l'intérêt  général,  et  les  intelligences  du 
point  de  vue  d'ensemble.  Ce  qui  fait  que  les  citoyens 
ont  d'autant  plus  besoin  d'être  gouvernés,  et  spirituel- 
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lement  pour  être  rappelés  à  la  vue  d'ensemble,  et 
politiquement  pour  être  maintenus  dans  la  ligne  de 
l'intérêt  général. 

Ainsi  donc  l'importance  du  gouvernement,  si  du 
moins  on  considère  le  gouvernement  dans  son  en- 
semble, augmente  avec  les  progrès  de  la  civilisation. 
Quant  à  l'importance  respective  de  chacun  des  deux 
pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  ce  que  l'on  peut  dire  à 
ce  sujet,  c'est  que  plus  les  hommes  sont  gouvernés 
spirituellement,  moins  ils  ont  besoin  de  l'être  tempo- 
rellement.  Et  inversement,  plus  le  pouvoir  spirituel  est 
faible,  et  plus  le  gouvernement  politique  doit  être 
énergique.  Car  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  faire 
converger  par  la  force  les  activités,  que  la  convergence 
préétablie  des  volontés  est  moindre. 

On  a  pu  voir,  dans  le  chapitre  précédent,  que  c'est  le 
règlement  des  volontés  qu'Auguste  Comte  regardait 
comme  principalement  important;  que  c'est  là  surtout 
ce  qui  le  préoccupait  ;  que  c'est  donc  surtout  à 
l'élaboration  d'une  doctrine  et  à  la  reconstitution  du 
pouvoir  spirituel  qu'il  s'était  attaché.  Mais  j'ai  fait 
également  remarquer  que  si  Comte  pensait  ainsi  prin- 
cipalement à  la  réforme  indispensable  des  opinions 
et  des  moeurs,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  se  montrât 
indifférent  à  l'égard  de  la  réforme  politique.  Je  rappelle 
le  texte  que  j'ai  déjà  cité  :  «  On  ne  me  supposera  point, 
sans  doute,  l'intention  de  condamner  ici  toute  modifi- 
cation politique  proprement  dite,  même  prochaine, 
avant  l'époque  finale  où  l'ensemble  du  système  politique 
devra  être  entièrement  régénéré  d'après  l'application 
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graduelle  d'une  nouvelle  doctrine  sociale,  quand  une 
fois  cette  doctrine  aura  été  convenablement  produite. 
Des  modifications  plus  ou  moins  profondes  à  l'ordre 
politique  actuel  deviendront  auparavant  inévitables  et 
même  indispensables,  ne  fût-ce  qu'afîn  de  rendre  cet 
ordre  plus  progressif  et  mieux  compatible  avec  l'évolu- 
tion fondamentale.  » 

Or,  quelles  sont  les  modifications  à  l'ordre  politique 
que  Comte  jugeait  indispensables  ?  C'est  ce  que  je  me 
propose  d'indiquer  dans  la  suite  de  ce  chapitre. 


On  sait  quel  est,  au  point  de  vue  politique,  l'idéal 
révolutionnaire.  La  Révolution  rêve  un  gouvernement 
qui  soit  tel,  que  chacun  en  lui  obéissant  n'obéisse 
pourtant  qu'à  sa  propre  volonté  individuelle.  Le  pro- 
blème est  théoriquement  résolu  par  l'élection  du  gou- 
vernement au  suffrage  universel,  un  tel  gouvernement 
étant,  en  effet,  censé  représenter  la  volonté  de  chacun. 
Gouvernement  démocratique,  ou,  plus  explicitement, 
gouvernement  du  peuple  par  le  peuple,  telle  est  donc 
la  conception  révolutionnaire,  tel  est  le  dogme. 

Or,  ce  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple,  le 
positivisme  le  regarde  comme  un  dogme  métaphysique 
essentiellement  négatif.  C'est-à-dire  qu'il  le  regarde 
comme  un  dogme  qui  peut  servir,  comme  en  efï'et  il  a 
servi,  à  détruire  les  autorités  établies,  mais  au  moyen 
duquel  on  ne  peut  rien  construire.  Gouvernement  du 
peuple  parle  peuple,  cela  équivaut,  en  effet,  à  dire  , 
suppression  de  tout  gouvernement. 
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Aussi  c'est  là  une  conception  contre  laquelle  Comte 
s'est  élevé  avec  force.  «  Tout  choix  des  supérieurs  par 
les  inférieurs,  disait-il,  est  profondément  anarchique.  » 
Et  il  appelait  le  suffrage  universel,  la  dernière  forme 
de  notre  maladie  politique,  et  il  déclarait  que  le 
positivisme  devait  s'employer  à  nous  en  guérir.  Jamais 
il  n'a  fait  à  la  démocratie  nulle  concession.  Aussi  a-t-il 
pu  se  rendre  à  lui-même  ce  témoignage  :  «  Depuis  plus 
de  trente  ans  que  je  tiens  la  plume  philosophique,  j'ai 
toujours  représenté  la  souveraineté  du  peuple  comme 
une  mystification  oppressive,  et  l'égalité  comme  un 
ignoble  mensonge.  » 

Mais    si    Comte     rejette     ainsi     radicalement     la 
souveraineté  du  peuple   en   tant   que   fondement  du 
gouvernement   politique,    il    disait    que    d'une   telle 
conception  pourtant,  si  on  voulait  bien  l'entendre  sai-   ■ 
nement,    on  pouvait   retenir  quelque  chose,  d'abord  ^ 
pour  l'existence  normale,  ensuite  pour  les  cas  excep- 
tionnels.   «  Sous   l'aspect  normal,    écrit-il,   la  saine 
interprétation  de  la  prétendue  souveraineté  du  peuple 
se  réduit  à  l'obligation  fondamentale  de  diriger  toute 
l'existence  sociale  vers  le  bien  commun,  doublement 
relatif  d'ordinaire  à  la  masse  prolétaire,  soit  en  vertu  - 
de  son  immense  supériorité  numérique,  soit  surtout  f 
d'après  les  difficultés  propres  à  sa  destinée  naturelle, 
qui  exige  une  sollicitude  artificielle,  peu  nécessaire 
ailleurs.  »  Ainsi  conçu,   ce  dogme  de  la  souveraineté 
du   peuple,   ajoute  Comte,  n'offre  plus  aucun  danger, 
car  il  se  trouve  purifié  de  toute  impulsion  anarchique, 
ce  que  la  doctrine  révolutionnaire  place  dans  l'ordre 


LE  GOUVERNEMENT  TEMPOREL  253 

politique  se  trouvant,  en   effet,   transporté  à  l'ordre 
moral. 

Et  quant  à  l'usage  exceptionnel,  à  l'usage  révolution- 
naire que  l'on  peut  faire  de  ce  dogme,  Comte  disait  que, 
bien  compris,  il  permet  de  justifier,  quand  il  est 
nécessaire,  le  droit  d'insurrection. 

Certes.  Comte  n'est  pas  sans  apercevoir  et  signaler 
les  dangers  d'un  tel  droit  ainsi  proclamé.  Cependant  il 
présente  l'insurrection  comme  une  ressource  extrême, 
indispensable,  disait-il,  à  toute  société,  afin  de  ne  pas 
succomber  à  la  tyrannie  qui  pourrait  résulter  d'une 
soumission  absolue. 

Mais  en  constatant  la  nécessité,  pour  certains  cas. 
du  recours  à  l'insurrection,  il  faut  reconnaître  que, 
dans  une  société  anarchique  comme  la  nôtre,  il  est 
pour  ainsi  dire  impossible  de  régulariser  une  telle 
opération  sociale.  Et  c'est  là  qu'est  principalement  le 
danger. 

Au  contraire,  considérons  une  société  constituée 
comme  l'était  celle  du  moyen  âge.  Dans  une  telle 
société  nous  voyons  qu'il  existait  un  pouvoir,  le  pouvoir 
spirituel,  qui,  placé  toujours  au  point  de  vue  le  plus 
général,  était  placé  au  point  de  vue  qui  lui  permettait 
de  juger  le  plus  sûrement  de  la  nécessité,  de  la 
légitimité  d'une  révolte  contre  un  pouvoir  politique 
tyrannique.  Or,  indépendant  comme  il  l'était  du  pouvoir 
politique,  le  pouvoir  spirituel  avait  toute  liberté  pour 
prendre  la  décision  qu'il  jugeait  nécessaire.  De  plus, 
respecté  de  tous,  il  avait  l'autorité  voulue  pour  faire 
écouter  celte    décision.   C'est  ainsi  donc  qu'au  moyen 
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Age  le  pouvoir  spirituel  avait  conquis  le  droit  de  délier, 
au  moyen  de  l'excommunication,  les  sujets  du  serment 
de  fidélité.  Par  suite  de  son  caractère,  de  sa  position, 
de  la  responsabilité  qui  était  attachée  à  ses  décisions, 
il  devait  d'ailleurs  user  de  ce  droit  avec  toute  la 
modération  convenable. 

Ainsi,  dans  une  telle  société,  on  avait  pu  mettre  de 
l'ordre  jusque  dans  la  révolte  ;  jusqu'à  l'insurrection 
avait  pu  être  réglée. 

Mais  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  de  plus  en  plus 
cette  haute  fonction  du  pouvoir  spirituel  s'est  trouvée 
annulée.  Et  finalement  le  droit  d'insurrection  a  été 
conçu  par  la  Révolution  comme  un  droit  individuel. 
C'était  là  proclamer  que  la  société  serait  livrée  aux 
caprices  de  chacun.  C'est  l'anarchie  pure,  et  encore 
plus  en  un  temps  où  les  caprices  individuels  ont  plus 
de  chance  que  jamais  d'être  antisociaux. 

Aussi  le  positivisme  se  refuse-t-il  à  reconnaître  le 
droit  à  l'insurrection  comme  un  droit  individuel.  Dans 
une  société  constituée  suivantlesprincipes  positivistes, 
la  provocation  à  l'insurrection  est  une  fonction  qui 
est  exercée  avec  le  minimum  d'inconvénient  par  le 
pouvoir  spirituel.  Dans  une  société  anarchique  comme 
la  nôtre,  faute  d'un  pouvoir  spirituel  respecté  et  obéi 
de  tous,  on  est  obligé  de  s'en  remettre  à  ceux  que  Le 
Play  désignait  sous  le  nom  d'autorités  sociales,  et  qui 
sont  ceux  qui  par  leur  situation  sont  le  plus  quali- 
fiés, lorsqu'ils  poussentàlarésistance  au  gouvernement 
ou  à  son  renversement,  pour  parler  au  nom  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  j'entends  au  nom  de  la  collée- 
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tivité,  collectivité  non  seulement  des  vivants,  mais  aussi 
des  morts,  et  aussi  des  générations  futures. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  le  positivisme,  qui  plus  que 
toute  autre  doctrine  recommande  la  soumission,  et  la 
présente  comme  la  base  du  perfectionnement,  regarde 
pourtant  la  révolte  comme  étant  parfois  un  moyen  de 
salut  auquel  on  est  obligé  de  recourir.  «  Au  point  de 
vue  scientifique,  écrit  Comte,  on  doit  voir  dans  l'insur- 
rection une  crise  réparatrice,  encore  plus  nécessaire  à 
la  vie  collective  qu'à  la  vie  individuelle,  suivant  cette 
loi  biologique  évidente  que  l'état  pathologique  devient 
plus  fréquent  et  plus  grave  à  mesure  que  l'organisme 
est  plus  compliqué  et  plus  éminent.  Personne  ne 
saurait  donc  craindre  sérieusement  que  le  prochain 
ascendant  du  positivisme  dispose  jamais  à  l'obéissance 
passive,  en  tant  qu'il  éteindra  l'esprit  révolutionnaire 
proprement  dit,  qui  équivaut  désormais  à  prendre  la 
maladie  pour  le  type  définitif  de  la  santé.  Le  caractère 
profondément  relatif  de  la  nouvelle  doctrine  sociale  la 
rend,  au  contraire,  seule  apte  à  concilier  radicalement 
la  subordination  habituelle  avec  la  révolte  exception- 
nelle, comme  l'exigent  à  la  fois  le  bon  sens  et  la 
dignité  humaine.  Et  réservant  ce  dangereux  remède 
pour  les  cas  vraiment  extrêmes,  elle  n'hésitera  jamais 
à  l'approuver,  ni  même  à  le  recommander,  quand  il 
sera  devenu  réellement  indispensable.  Mais  elle  accom- 
plira cet  office  passager  sans  soumettre  habituellement 
les  questions  et  les  choix  politiques  à  des  juges  évidem- 
ment incompétents,  qu'elle  saura  d'ailleurs  disposer 
à  la   liJ)re   abdication  de  leurs  droits  anarchiques.  » 
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Comme  le  font  pressentir  ces  dernières  lignes,  Comte 
pensait  qu'il  était  possible  d'amener  le  peuple  à 
l'abandon  de  ses  prétendus  droits  politiques.  Il  ne 
croyait  pas,  en  effet,  que  le  peuple  fût  véritablement 
attaché  à  ces  droits  II  semble  l'être,  disait-il,  parce 
qu'on  ne  cesse  de  le  pousser,  de  l'exciter  à  leur  reven- 
dication, en  lui  faisant  croire  qu'il  y  est  intéressé.  Mais 
en  s'adressant  à  son  bon  sens,  il  sera  facile  de  faire 
sentir  au  peuple  que  ce  à  quoi  il  est  intéressé,  ce  n'est 
pas  à  la  conquête  du  pouvoir,  mais  seulement  à  la 
manière  dont  le  pouvoir  doit  être  exercé  pour  mieux 
atteindre  sa  destination  générale. 

Et  lorsqu'on  aura  montré  au  peuple  qu'on  ne  mécon- 
naît pas  que  cette  destination  générale  du  gouver- 
nement doit  être;  chez  les  modernes,  principalement 
relative  à  la  masse  prolétaire,  le  peuple  abandonnera 
alors  facilement,  avec  ses  prétendus  droits  politiques, 
une  attribution  illusoire,  qui  n'a  plus  même,  remar- 
quait Comte,  l'attrait  du  privilège.  «  En  un  mot, 
écrivait-il,  le  peuple  est  naturellement  disposé  à  désirer 
que  la  vaine  et  orageuse  discussion  des  droits  se  trouve 
enfin  remplacée  par  une  féconde  et  salutaire  appré- 
ciation des  divers  devoirs,  soit  généraux,  soit  spé- 
ciaux. » 

Ainsi  donc  le  positivisme  transporte  la  discussion  du 
terrain  des  droits  sur  le  terrain  des  devoirs.  En  d'autres 
termes,  le  positivisme  ne  se  demande  pas  :  qui  a  le  droit 
de  gouverner  ?  mais  il  recherche  seulement  à  qui  doit 
revenir  le  pouvoir,  pour  que  le  gouvernement  soit  mis 
à  même  de  remplir  au  mieux  sa  fonction. 
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A  qui   doit  revenir  le  pouvoir?  Nous  allons  exposer 
sur  ce  point  les  idées  d'Auguste  Comte. 


Tout  d'abord  Comte  déclare  formellement  :  il  faut 
reconstituer  le  pouvoir  central,  dont  la  place  a  été 
usurpée  par  le  pouvoir  local;  il  faut  détruire  ce  pouvoir 
local,  en  d'autres  termes  détruire  la  parlementarisme. 

Comte  est  très  net  là-dessus.  Chaque  fois  qu'il  a  été 
amené  à  parler  du  parlementarisme,  il  s'est  élevé 
contre  ce  régime  politique  avec  la  plus  grande  force, 
même  avec  la  plus  grande  violence.  C'est  un  régime, 
disait-il,  qui  est  contraire  à  l'ensemble  de  notre  passé, 
et  qui  n'offre  à  nos  mœurs  politiques  qu'une  vaine 
imitation  d'un  gouvernement  essentiellement  propre  à 
la  transition  anglaise.  C'est  un  régime,  disait-il  aussi, 
qui  a  été  prétend-on,  introduit  pour  garantir  la  liberté, 
et  c'est  un  régime  dont  l'exercice  ne  peut  que  faciliter 
le  développement  de  l'oppression  en  dispersant  la 
responsabilité.  Il  fausse  les  esprits,  déclarait-il  encore, 
par  l'habitude  des  sophismes  continuels,  corrompt  les 
cœurs  d'après  des  mœurs  vénales  ou  anarchiques,  et 
dégrade  les  caractères  sous  l'essor  croissant  des  tac- 
tiques parlementaires. 

Aussi,  devant  la  chute  du  parlementarisme,  en  1852, 
après  le  Coup  d'État,  Comte  s'écriait  :  «  Je  me  sens 
profondément  soulagé  du  joug  anarchique  des  parleurs 
arrogants  et  intrigants  qui  nous  empêchaient  de 
penser.  » 
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Contre  ces  parleurs,  contre  ce  personnel  parlemen- 
taire, Comte  est  très  dur.  Ce  n'est  pas  une  des  moins 
fatales  illusions  des  sociétés  actuelles,  disait-il,  que 
d  attendre  la  réorganisation  de  ceux-là  mêmes,  avocats, 
rhéteurs,  qui  sont  ordinairement  le  plus  profondément 
incompétents  et  même  essentiellement  antipathiques 
à  l'égard  d'une  véritable  réorganisation.  —  Voici 
d'ailleurs  une  page  qui  donnera  une  idée  de  la  juste 
sévérité  aveclaquelle  Auguste  Comte  juge  les  rhéteurs 
et  les  avocats  qui,  disait-il,  sous  des  types  de  plus  en 
plus  dégradés,  sont  devenus  d'abord  dans  la  tribune  et 
surtout  ensuite  par  le  journalisme,  les  directeurs  pro- 
visoires de  l'opinion  publique.  «  Tout  homme,  pour 
ainsi  dire,  écrit  donc  Comte,  qui  sait  tenir  une 
plume,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  vrais  antécédents 
intellectuels,  peut  aujourd'hui  aspirer,  soit  dans  la 
presse,  soit  dans  la  chaire  métaphysique,  au  gouver- 
nement spirituel  d'une  société  qui  ne  lui  impose  aucune 
condition  rationnelle  ou  morale  :  le  siège  est  vacant, 
chacun  est  encouragé  à  s'y  poser  à  son  tour.  Pareille- 
ment, celui  qui,  d'après  un  suffisant  exercice,  a 
développé  une  pernicieuse  aptitude  absolue  à  disserter, 
avec  une  égale  apparence  d'habileté,  pour  ou  contre 
une  opinion  ou  une  mesure  quelconque,  est  par  cela 
seul,  admis  à  concourir,  dans  le  sein  des  plus  éminents 
pouvoirs  politiques,  à  la  direction  immédiate  et  sou- 
veraine des  plus  graves  intérêts  publics.  C'est  ainsi  que 
des  qualités  purement  secondaires,  qui  ne  sauraient 
avoir  d'emploi  utile,  ni  même  vraiment  moral,  que  par 
leur   intime   subordination  continue  à  de    véritables 
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principes,  sont  aujourd'hui  devenues  monstrueusement 
prépondérantes  :  l'expression,  écrite  ou  orale,  tend  à 
détrôner  la  conception.  A  une  époque  de  convictions 
indécises  et  flottantes,  il  a  naturellement  fallu  des 
organes  caractérisés  par  le  vague  de  leurs  iiabitudes 
intellectuelles  et  par  leur  défaut  habituel  d'opinions 
arrêtées.  Cette  harmonie  générale  doit  être  bien  pro- 
fonde et  bien  spontanée,  pour  s'être  aussi  rapidement 
et  aussi  complètement  développée,  et  cela  non  seule- 
ment à  l'égard  d'une  unique  doctrine  politique,  mais 
uniformément  dans  toutes  les  écoles  actuelles,  malgré 
leur  extrême  opposition  ;  car  il  est  clair  aujourd'hui, 
en  dépit  de  vaines  prétentions,  que  la  politique  rétro- 
grade ne  se  trouve  pas  moins  exclusivement  dirigée 
d'ordinaire  par  des  avocats  et  des  littérateurs,  devenus 
ainsi  les  patrons  de  leurs  anciens  maîtres^  que  ne  le 
sont,  de  leur  côté,  la  politique  stationnaire  et  même  la 
politique  révolutionnaire.  Si  une  telle  phase  ne  devai 
pas  être  nécessairement  passagère,  elle  constituerait, 
ce  me  semble,  la  plus  honteuse  dégénération  sociale, 
en  investissant  à  jamais  de  la  suprématie  politique  des 
classes  aussi  évidemment  vouées,  par  leur  nature,  à  la 
subalternité,  dans  tout  ordre  vraiment  normal.  En 
plaçant  ainsi,  en  première  ligne,  les  talents  d'élocution 
ou  de  style,  la  société  fait  aujourd'hui,  pour  les  ques- 
tions les  plus  fondamentales  qu'elle  puisse  jamais 
agiter,  ce  qu'aucun  homme  sensé  n'oserait  habituelle- 
ment tenter  à  l'égard  de  ses  moindres  affaires  person- 
nelles. Doit-on  s'étonner  que^  par  une  semblable  dis- 
position, elle  tende  de  plus  en  plus  à  constituer  l'entière 
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domination  des  sophistes  et  des  déclamateurs  ?  Par 
quelle  étrange  inconséquence  peut-on  si  fréquemment 
déplorer  leur  pernicieuse  influence,  après  leur  avoir 
ainsi  presque  exclusivement  ouvert,  à  l'unanime  solli- 
citation des  partis  les  plus  contraires,  toutes  les  grandes 
voies  politiques  ?  Cette  indication  sommaire  suffit  ici 
pour  montrer  exactement  à  quel  funeste  degré  la 
marche  radicalement  vicieuse  suivie  jusqu'à  présent 
dans  Félaboration  intellectuelle  de  la  réorganisation 
sociale  a  été  spontanément  aggravée,  en  réalité,  par 
le  choix  profondément  irrationnel  des  organes  cor- 
respondants. Quoique  l'irrésistible  ascendant  d'une 
doctrine  vraiment  adaptée  à  l'état  présent  de  la  civi- 
lisation doive  nécessairement  surmonter  un  tel  obs- 
tacle, comme  tous  les  autres,  ce  ne  sera  pas  cepen- 
dant l'un  de  ses  moindres  embarras  pratiques  que 
d'avoir  à  lutter  ainsi  contre  la  prééminence  provisoire 
des  classes  actuellement  en  possession  de  la  confiance 
publique.  » 

Quand  nous  voyons  ainsi  la  force,  la  violence  avec 
laquelle  Comte  s'élève  contre  le  parlementarisme,  il  est 
bon  de  remarquer  que  ce  contre  quoi  il  s'élève,  c'est 
contre  le  régime  lui-même,  et  non  contre  une  corrup- 
tion plus  ou  moins  grande  du  régime.  D'ailleurs  il 
n'avait  connu  qu'un  parlementarisme  pratiqué  avec 
toute  l'honnêteté  possible.  Cela  ne  l'empêche  pas 
pourtant  de  regarder  comme  de  la  plus  grande  néces- 
sité la  reconstitution  de  l'autorité  centrale,  avec 
restitution  à  cette  autorité  de  la  plénitude  du  pouvoir 
temporel,  c'est-à-dire  restitution  aussi  bien  du  pouvoir 
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législatif  que  de  l'exécutif,  restitution  qu'en  plus  il 
fallait,  disait-il,  se  garder  d'altérer  «  par  des  formalités 
puériles  ou  vicieuses  ». 

«  Le  positivisme,  écrivait-il,  doit  surmonter  les 
préjugés  révolutionnaires  contre  la  prépondérance 
directe  du  pouvoir  central.  La  division  métaphysique 
entre  la  puissance  executive  et  la  puissance  législative, 
ne  constitue  qu'un  vicieux  retlet  empirique  de  la 
grande  séparation  ébauchée  au  moyen  âge  entre  les 
deux  éléments  nécessaires  du  gouvernement  humain. 
Malgré  leurs  vaines  démarcations  constitutionnelles, 
le  pouvoir  local  et  le  pouvoir  central  se  disputeront 
toujours  l'ensemble  de  l'autorité  temporelle,  irration- 
nellement  dispersée  entre  eux  par  des  nécessités 
passagères.  Tout  le  passé  français  ayant  été  favorable  à 
la  prépondérance  du  pouvoir  central  jusqu'à  sa  dégéné- 
ration rétrograde  vers  la  fin  du  xvii*'  siècle,  nos  prédi- 
lections actuelles  envers  le  pouvoir  local  constituent 
donc  une  véritable  anomalie  historique,  qui  tend 
toujours  à  cesser  avec  les  inquiétudes  de  rétro- 
gradation     Outre  sa  responsabilité,   seule   réelle, 

le  pouvoir  central  présente  aujourd'hui  un  caractère 
mieux  adapté  à  nos  besoins  essentiels,  par  l'esprit 
pratique  qui  nécessairement  y  prévaudra  de  plus  en 
plus,  et  qui  le  dispose  davantage  à  abdiquer  formelle- 
ment toute  suprématie  spirituelle.  L'assemblée  où 
réside  le  pouvoir  local  se  trouve,  au  contraire,  souvent 
entraînée,  par  son  caractère  équivoque,  vers  une 
domination  théorique,  dont  elle  ne  remplit  néanmoins 
aucune  condition   essentielle.  Sa  prépondérance  serait 
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donc  ordinairement  funeste  à  la  vraie  liberté  d'examen, 
que  son  instinct  doit  lui  représenter  comme  la  source 
naturelle  d'une  autorité  spirituelle  destinée  à  restreindre 
la  sienne.  Le  positivisme,  qui  maintenant  seul  peut 
apprécier  ces  diverses  tendances,  ose  seul  aussi 
proclamer  sans  détour  la  prédilection  systématique 
qu'elles  doivent  inspirer  envers  le  pouvoir  central, 
dans  la  plupart  de  ses  luttes  avec  le  pouvoir  local. 
Supérieurs  à  tout  soupçon  de  rétrogradation  et  de 
servilité,  les  philosophes  qui,  renonçant  à  toute 
position  politique,  se  vouent  aujourd'hui  à  la  réorgani- 
sation spirituelle,  ne  craindront  pas  de  recommander 
avec  énergie  la  prépondérance  directe  du  pouvoir 
central  et  la  réduction  du  pouvoir  local  à  ses  attribu- 
tions indispensables.  » 

Ces  attributions  auxquelles  Comte  prétendaitréduire 
l'assemblée  représentant  le  pouvoir  local  étaient  le 
vote  de  l'impôt  et  le  contrôle  des  comptes  antérieurs. 
Cette  assemblée  il  la  voulait  seulement  de  deux  cents 
membres  environ.  Quant  au  mode  d'élection,  il 
conseillait  deux  modifications,  l'une  afin  de  moraliser 
les  suffrages,  l'autre  afin  de  les  concentrer.  D'abord 
pour  moraliser,  il  conseillait  l'entière  publicité  de 
chaque  vote,  afin,  disait-il,  «  qu'une  digne  responsa- 
bilité s'attache  à  l'opération  révolutionnaire,  où  les 
inférieurs  instituent  les  supérieurs  »,  responsabilité 
«  que  les  âmes  corrompues  ou  timides  peuvent  seules 
refuser  ».  Et  sans  doute  nous  ne  sommes  pas  sans  nous 
apercevoir  des  sérieux  inconvénients  que  présenterait 
une  telle  publicité  avec  le  régime  que  nous  subissons. 
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Mais  il  faut  remarquer  que  ces  inconvénients  dispa- 
raissent s'il  s'agit  d'élire,  comme  ici,  non  plus  un 
parlement,  mais  une  chambre  uniquement  financière 

En  outre,  disait  Comte,  —  et  ceci  est  la  seconde 
modification  qu'il  désirait  —  il  faut  autoriser  la  libre 
délégation  de  chaque  vote  afin  de  permettre  de 
concentrer  les  suffrages  sans  choquer  aucune  suscepti- 
bilité, et  afin  que  TinQuence  officielle  se  proportionne  à 
l'ascendant  réel.  «  Sous  le  concours  de  ces  deux 
modilications,  écrivait-il,  la  maladie  révolutionnaire 
se  dissipera  paisiblement,  à  mesure  que  la  réorganisa- 
tion spirituelle  fera  comprendre  les  conditions  de 
compétence,  et  sentir  le  besoin  de  concentrer  le 
commandement.  » 

Nous  remarquerons  qu'à  propos  de  cette  assemblée, 
pourtant  purement  financière,  Comte  parle  encore  de 
maladie  révolutionnaire.  C'est  qu'en  effet,  comme  on 
a  pu  le  voir,  il  qualifie  d'opération  révolutionnaire 
toute  opération  où  les  inférieurs  instituent  les  supé- 
rieurs. Aussil'élection  d'une  Chambre,  même  financière, 
était  pour  lui  une  concession  faite  à  l'esprit  révolution- 
naire. Concession  qu'il  regardait  dailleurs  comme  ne 
devant  être  que  temporaire.  Car  le  positivisme,  disait- 
il,  ne  doit  pas  cesser  de  préparer  l'opinion  à  la 
suppression  de  la  seule  influence  anormale  que 
l'anarchie  actuelle  force  encore  d'incorporer  au 
gouvernement.  «  La  doctrine  dirigeante,  écrivait-il, 
faisant  graduellement  ressortir  les  caractères  essentiels 
de  l'état  normal,  ce  contraste  atténuera  les  dangers  du 
régime  de  transition  avant  que  l'ordre  final  soit  devenu 
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réalisable.  En  subissant  la  nécessité  de  restreindre  la 
dictature  temporelle  par  le  vote  triennal  de  l'impôt,  on 
sentira  que  la  défiance  qui  convient  en  un  temps  de 
dérèglement  doit  cesser  dans  les  mœurs  définitives,  où 
l'opinion  suffît  pour  tout  surveiller.  » 

Ainsi  donc,  prépondérance  complète  du  pouvoir 
central,  suppression  entière  du  pouvoir  local,  voilà  la 
réforme  finale  que  Comte  entrevoyait  pour  l'avenir, 
avec,  comme  mesure  transitoire,  le  maintien  d'une 
Chambre    financière. 

Mais,  lorsque  nous  disons  :  suppression  entière  du 
pouvoir  local,  il  s'agit  de  ne  pas  confondre.  Comte  ne 
s'élève  contre  le  pouvoir  local  qu'en  tant  que  ce  pouvoir 
empiète  sur  l'autorité  centrale.  Mais  pour  ce  qui  est  du 
pouvoirlocal,  restreint  dans  ses  attributions  de  gouver- 
nement local,  il  a  au  contraire  parlé  en  sa  faveur.  11  a, 
en  d'autres  termes,  parlé  en  faveur  de  la  décentralisa- 
tion. «  Il  faut,  écrivait-il,  diminuer  la  domination 
matérielle  de  Pans  sur  les  provinces  françaises, 
maintenant  opprimées  sous  un  excès  de  centralisation.  » 
Même  il  avait,  en  vue  de  celte  réforme,  établi  un  projet 
de  partage  de  la  France  en  dix-sept  régions.  Cependant 
il  conseillait,  vu  notre  état  d'anarchie  intellectuelle  et 
morale,  de  ne  décentraliser  que  progressivement,  avec 
une  très  grande  prudence  et  sagesse. 

Mais  si  Comte  voulait  reconstituer  le  pouvoir  central, 
quel  pouvoir  central  voulait-il  reconstituer  ?  Était-il 
pour  un  pouvoir  central  héréditaire,  était-il  pour  la 
monarchie  ? 

Non,  Auguste  Comte  n'était  pas  monarchiste.  Ce  n'est 
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pas  à  dire  pourtant  qu'il  fasse  preuve  d'une  véritable 
hostilité  contre  la  monarchie.  Chaque  fois,  en  effet, 
qu'il  parle  de  ce  régime,  il  lui  rend  le  plus  grand 
hommage.  Et  je  n'entends  pas  seulement  lorsqu'il  juge 
historiquement  de  l'œuvre  de  la  monarchie,  mais  encore 
lorsqu'il  parle  de  la  monarchie  qu'il  avait  connue,  sous 
laquelle  il  avait  vécu,  de  la  monarchie  de  la  restaura- 
tion. Ainsi,  au  sujet  de  son  Appel  aux  Conservateurs,  il 
écrivait,  par  exemple,  en  I800,  dans  une  de  ses  lettres 
à  M.  le  docteur  Audiffrent  :  «  Dimanche  je  commencerai 
ma  préface,  qui  sera  finie  le  surlendemain.  J'y  saisirai 
l'occasion  de  témoigner  ma  reconnaissance  envers  le 
régime  trop  méconnu  de  la  restauration,  sous  lequel 
je  vis  paisiblement  surgir  mes  méditations  les  plus 
fondamentales,  dignement  accueillies  à  leur  début 
avant  que  les  lettrés  se  fussent  spontanément  concertés 
contre  leur  essor.  Ce  prélude  sera  pleinement  conforme 
à  la  préférence,  systématisée  dans  tout  l'opuscule,  que 
j'accorde  aux  rétrogrades  sur  les  révolutionnaires. 
Quelque  indignation  que  ceux-ci  puissent  en  ressentir, 
je  dois  dignement  témoigner  le  regret  que  m'inspira  la 
chute  du  régime  le  plus  honnête,  le  plus  noble  et  le 
plus  vraiment  libéral  de  tous  ceux  sous  lesquels  j'ai 
vécu.  »  Et,  comme  il  l'annonçait  ici.  Comte  rend,  en 
effet,  plein  hommage,  dans  sa  préface  de  V Appel  aux 
Conservateurs^  au  gouvernement  de  la  restauration. 
«  Ma  gratitude  est  d'autant  plus  libre,  y  écrit-il,  que, 
quoique  la  légitimité  m'ait  toujours  paru  fournir  le 
meilleur  mode  pour  instituer  la  transition  organique, 
je  la  regarde  depuis  longtemps  comme  ayant  irrévo- 
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cablement  perdu,  chez  le  peuple  central,  toute 
éventualité  politique.  »  Ainsi  donc,  Comte  ne  regar- 
dait pas  comme  possible  une  nouvelle  restauration. 
Pourtant,  disait-il,  il  y  a  un  cas  où  la  monarchie 
pourrait  passagèrement  revivre,  les  amis  de  l'ordre 
étant  poussés  vers  ce  moyen  de  salut,  c'est  dans  le  cas 
011  l'anarchie  parlementaire  serait  rétablie  momenta- 
nément. Mais  à  ce  retour  du  parlementarisme,  à  une 
telle  aberration,  comme  il  disait.  Comte  ne  croyait  pas. 
Cependant  si,  à  l'encontre  de  ses  prévisions,  cela 
arrivait  et  s'il  arrivait  qualors  la  monarchie  fût 
restaurée,  dans  ce  cas,  écrivait-il,  «  le  positivisme 
continuerait  à  développer  la  régénération  occidentale, 
en  utilisant  les  propriétés  du  régime  qui  protégea  le 
premier  essor  de  la  synthèse  universelle.  » 

Mais  enfin  Comte  ne  souhaitait  pas  une  telle  restau- 
ration ;  encore  une  fois,  il  n'était  pas  monarchiste. 
Toutefois  il  faut  remarquer  que  quand  il  rejette  la 
monarchie,  c'est  la  monarchie  de  droit  divin  qu'il  a  eu 
vue.  D'ailleurs  il  ne  concevait  pas  qu'il  y  en  eût  une 
autre.  Un  roi  est  pour  lui  un  représentant  d'une  caste 
spéciale,  dont  la  souveraineté  repose  sur  un  droit 
appartenant  à  sa  caste,  un  droit  théologique,  ou  alors 
ce  n'est  pas  un  roi.  Or,  étant  données  les  conceptions 
positivistes,  on  comprend  que  Comte  ne  pouvait  pas 
plus  être  pour  le  droit  divin  qu'il  n'était  pour  le  droit 
populaire  ;  pas  plus  pour  la  théologie  que  pour  la 
métaphysique. 

Mais  alors,  s'il  n'était  pas  plus  pour  le  droit  divin  que 
pour  le  droit  populaire,  pour  quoi  était-il  ?  Je  suis  pour 
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la  République,  disait  Comte.  Par  là  il  entendait  :  je  suis 
pour  la  chose  publique,  pour  l'intérêt  de  la  collectivité. 
Parce  mot  de  république,  en  efîet,  il  ne  visait  pas  une 
certaine  forme  de  gouvernement,  mais  il  avait  seule- 
ment en  vue  le  sens  étymologique  du  mot. 

L'inconvénient  que  je  vois  à  ceci,  c'est  que  l'on  ne 
peut  éviter  les  associations  d'idées  que  certains  mots 
entraînent  avec  eux.  Il  en  est  du  mot  république  comme 
du  mot  socialisme.  Ces  deux  mots,  entendus  dans  leur 
sens  profond,  ont  une  signification  très  saine.  Et  pour- 
tant il  est  devenu  prudent  de  les  rejeter,  par  suite  du 
sens  corrompu  qu'ils  ont  fini  par  prendre.  Le  mot 
de  république,  lui,  a  fini  entre  autres  par  embrasser 
tout  un  ensemble  d'idées  qui  précisément  se  trouvent 
rejetées  par  Comte.  Si  actuellement  vous  vous  dites 
républicain,  on  entend  que  vous  vous  prononcez  avant 
tout  pour  l'élection  du  gouvernement  par  le  suffrage 
universel,  que  vous  vous  déclarez  pour  les  droits  popu- 
laires. Or  cette  élection,  ces  droits,  on  a  vu  que 
précisément  Comte  les  condamne  formellement. 

Quand  Comte  se  déclarait  républicain,  simplement 
donc,  je  le  répète,  il  voulait  dire  :  je  ne  ne  vois  daulre 
fondement  au  pouvoir  que  l'intérêt  de  la  collectivité  ; 
je  suis  donc  pour  le  gouvernement  qui  garantira  le 
mieux  cet  intérêt. 

Mais,  dira-t-on,  s'il  était  prouvé  que  le  gouvernement 
qui  garantit  le  mieux  l'intérêt  de  la  collectivité  est 
celui  qui  est  fondé  sur  l'hérédité,  nous  voilà  donc  par 
un  détour  revenus  à  la  monarchie?  Comte,  si  on  lui 
avait  posé  cette  question,  eût  répondu,  je  le  présume  : 
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«  Non  pas  ».  Car,  comme  je  l'ai  dit,  pour  lui  un  gouver- 
nement qui  se  fût  trouvé  ainsi  dépouillé  de  toute 
consécration  Ihéologique  n'eût  pas  été  une  monarchie. 
Il  l'eût  qualifié,  sans  doute,  dictature  héréditaire,  mais 
non  royauté.  Un  dictateur,  d'après  lui,  diffère,  en  effet, 
d'un  roi  en  ce  qu'il  ne  se  réclame  d'aucun  droit,  mais 
se  regarde  seulement  comme  une  simple  nécessité  de 
fait. 

Pour  rentrer  dans  ses  vues,  disons  donc  dictature 
héréditaire,  au  lieu  de  monarchie.  Or,  une  dictature 
héréditaire,  est-ce  là  le  gouvernement  pour  lequel  Comte 
se  prononçait?  On  peut  répondre  oui  et  non.  Il  voulait, 
en  effet,  une  dictature  héréditaire,  mais  basée  seule- 
ment sur  une  certaine  hérédité.  11  conseillait,  en  effet, 
non  l'hérédité  fondée  sur  la  naissance,  mais  l'hérédité 
résultant  du  choix,  ce  qu'il  appelait  l'hérédité  so- 
ciocratique.  En  un  mot,  il  voulait  que  chaque  gou- 
vernement, comme  d'ailleurs  chaque  fonctionnaire, 
choisisse  lui-même  son  successeur,  sauf,  pour  les  fonc- 
tionnaires, ratification  du  choix  par  les  autorités 
supérieures.  Il  pensait,  en  effet,  qu'un  tel  mode  de 
transmission  du  pouvoir,  tout  en  offrant  l'avantage 
d'écarter  le  mode  anarchique  de  l'élection  et  d'assurer 
la  continuité,  était  d'autre  part  le  plus  propre  à  fournir 
des  gouvernants  capables,  le  digne  organe  d'une 
fonction  quelconque  étant  toujours,  disait-il,  le  meil- 
leur juge  de  son  successeur. 

Quant  au  chef,  quant  au  dictateur  ainsi  choisi,  il 
faut,  déclarait  Comte,  lui  accorder  pleine  confiance, 
toutes  les  complications  sociales  inspirées  par  la  dé- 
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fiance     n'aboutissant    réellement    qu'à    l'irresponsa- 
bilité. 

Ceci  nous  fait  entendre  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
dans  Comte  ce  que  l'on  appelle  une  constitution.  Les 
constitutions  sont  ces  complications  sociales  inspirées 
parla  défiance,  dont  il  parle,  et  qui  n'aboutissent  qu'à 
l'irresponsabilité.  Elles  n'ont  en  vue  que  de  brider, 
d'annuler  l'autorité.  Et  Comte  veut  qu'on  accorde  à 
l'autorité  pleine  confiance.  Point  de  constitution  donc, 
du  moins  de  constitution  écrite.  Car  il  s'en  élaborera 
nécessairement  une  non  écrite,  mais  qui  sera  l'œuvre 
du  temps,  et  non  d'un  législateur.  Le  législateur,  ou 
plutôt  le  philosophe,  lui,  ne  peut  que  poser  des  principes. 
C'estaux  siècles  à  en  développer  les  conséquences.  «  La 
prétention,  écrit  Comte,  de  construire  d'un  seul  jet, 
en  quelques  mois  ou  même  en  quelques  années,  toute 
l'économie  d'un  système  social  dans  son  développe- 
ment intégral  et  définitif  est  une  chimère  extravagante, 
absolument  incompatible  avec  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain.  Qu'on  étudie  la  fondation  du  système  féodal 
et  théologique,  révolution  absolument  de  même  nature 
que  celle  de  l'époque  actuelle.  Bien  loin  que  la  consti- 
tution de  ce  système  ait  été  produite  d'un  seul  jet,  elle 
n'a  pris  sa  forme  propre  et  définitive  qu'au  onzième 
siècle,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  siècles  aprèsle  triomphe 
général  de  la  doctrine  chrétienne  dans  l'Europe  occi- 
dentale. Il  serait  impossible  de  concevoir  qu'un  homme 
de  génie,  au  cinquième  siècle,  ait  été  en  état  de  tracer 
d'une  manière  un  peu  détaillée  le  plan  de  cette  cons- 
titution, quoique  le  principe  fondamental  dont  elle  n'a 
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été  que  le  développement  nécessaire  fût  dès  lors  soli- 
dement établi.  » 

Aussi  Comte  est-il  plein  de  sarcasmes  pour  les  mul- 
tiples constitutions  qu'il  avait  vues  surgir  depuis  la 
Révolution  :  «  Ce  sera  un  profond  sujet  d'étonnement 
pour  nos  neveux,  écrivait-il,  lorsque  la  société  sera 
vraiment  réorganisée,  que  la  production,  dans  un  inter- 
valle de  trente  ans,  de  dix  constitutions  toujours  pro- 
clamées l'une  après  l'autre,  éternelles  et  irrévocables, 
et  dont  plusieurs  contiennent  plus  de  deux  cents  ar- 
ticles très  détaillés.  »  Et  il  ajoutait  qu'un  tel  verbiage 
était  la  honte  de  l'esprit  humain. 

Ces  constitutions  déclarées  éternelles  et  irrévocables 
sont  d'autant  plus  ridicules,  remarquait  Comte,  qu'il 
est  encore  plus  chimérique  à  notre  époque  qu'à  toute 
autre  de  pensera  établir  rien  de  définitif.  Nous  sommes, 
en  effet,  essentiellement,  disait-il,  à  une  époque  de 
reconstruction.  On  ne  peut  donc  chercher  à  constituer 
qu'un  régime  provisoire  propre  seulement  à  faciliter 
celte  reconstruction.  «  Aucune  institution  finale  ne 
saurait  surgir,  écrivait-il,  tant  que  persistera  l'anarchie 
actuelle  des  opinions  et  des  mœurs.  Jusqu'à  ce  que  de 
fortes  convictions  et  des  habitudes  systématiques  aient 
librement  prévalu  envers  tous  les  cas  essentiels  de  la 
vie  sociale,  il  n'y  aura  de  véritable  avenir  que  pour  les 
diverses  mesures  propres  à  faciliter  cette  reconstruc- 
tion fondamentale.  » 

Or,  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  a  compris  dans  toutes 
les  réorganisations  sociales  que  l'on  a  tentées  depuis 
la  Révolution.    «  Au  lieu  de  s'occuper  d'abord,  écrit 
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Comte,  des  doctrines  relatives  au  nouvel  ordre  so- 
cial et  ensuite  des  mœurs  correspondantes,  on  s'est 
uniquement  borné  à  la  construction  directe  des  insti- 
tutions définitives,  en  un  temps  où  l'état  de  l'esprit 
humain  indique  avec  tantd'évidencela  seule  possibilité 
d'institutions  purement  provisoires,  réduites  aux  objets 
les  plus  indispensables,  et  n'ayant  d'autre  prétention 
d'avenir  que  de  faciliter,  autant  que  possible,  l'évolu- 
tion intellectuelle  et  morale  qui  devra  déterminer  enfin 
une  vraie  régénération  politique.  Toute  l'élaboration 
qualifiée  de  constituante  a  dès  lors  essentiellement 
consisté,  en  réalité,  à  morceler  plus  ou  moins  les  an- 
ciens pouvoirs  politiques,  à  organiser  minutieuse- 
ment entre  eux  des  antagonismes  factices  et  compli- 
qués, à  les  rendre  aussi  de  plus  en  plus  précaires  et 
amovibles,  en  lessoumetlant  toujours  davantage  à  des 
élections  temporaires,  etc..  En  un  mot,  on  s'est  tou- 
jours occupé  de  contenir  méthodiquement  les  divers 
pouvoirs  ainsi  conservés,  au  risque  de  les  annuler,  et 
l'on  a  continué  à  laisser  entièrement  indéterminés  les 
principes  destinés  à  diriger  leur  application  effective. 
Ce  travail  subalterne  et  irrationnel,  dans  lequel  la 
seule  division  politique  vraiment  capitale  avait  même 
été  profondément  écartée,  a  été  ensuite  pompeuse- 
ment décoré  du  nom  de  constitution  et  toujours  voué 
à  l'éternelle  admiration  de  la  postérité  !  » 

Donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  point  de  constitution. 
Simplement  ce  qu'il  faut,  c'est  un  mélange  de  dicta- 
ture et  de  liberté.  Dictature  dans  l'ordre  temporel,  ou, 
comme  on  vient  de  le  voir,  restauration  de  l'autorité 
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centrale  avec  pleine   restitution    à  cette   autorité   de 
l'ensemble  du  pouvoir  temporel,  afin  de  lui  permettre 
le    maintien  de  l'ordre    matériel  ;  puis,  liberté   dans 
l'ordre  spirituel,  ou,  comme  on  Ta  vu  dans  le  chapitre 
précédent,   renonciation  du  pouvoir  temporel  à  toute 
autorité  spirituelle,—  sauf  répression  néanmoins  «  des 
prédications  vraiment   anarchiques  »,  —  afin  délivrer 
la  réorganisation  des  opinions  et  des  mœurs  à  la  libre 
concurrence    des   doctrines   capables  de    l'accomplir. 
«  Quelque  abusive,   écrivait   Comte,   que  doive  deve- 
nir la  discussion  dans  un  milieu  dépourvu  de  convic- 
tions quelconques,  il  faut  toujours  la  respecter  comme 
nécessaire  à  l'avènement  de  la  discipline  intellectuelle 
et  morale  qui  réglera  son  cours  ultérieur.  On  peut  ex- 
cuser une   dictature  empirique  de   n'avoir  pas  senti 
l'importance  d'une  telle  condition,  tant  que  l'absence 
d'une  doctrine  organique  faisait  juger  impossible  l'ex- 
tirpation radicale  des  sophismes  anarchiques.  Des  théo- 
riciens sans  responsabilité  peu^■ent  pousser    l'amour 
abstrait  de  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion  jus- 
qu'à demander  qu'elle   prévale,  quelques  dangers  que 
son  essor  actuel  doive  susciter  aux  institutions  fonda- 
mentales de  la  société.  Mais  les  praticiens  qui  répon- 
dent du  maintien     de    l'ordre    matériel    pendant  le 
désordre  spirituel  ne  sauraient  ainsi  sacrifier  le  présent 
à  l'avenir.  Ils  ne  peuvent  laisser  discuter  la  famille  et  la 
propriété  sans  être  assez  assurés  qu'elles  surmonteront 
les   attaques  métaphysiques.  Cette  sécurité  n'est  pos- 
sible que   depuis  l'avènement  décisif  du  positivisme, 
qui,  surgi  du  milieu  révolutionnaire,  a  déjà  prouvé  son 
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aptitude  organique,  en  disciplinant  des  âmes  pro- 
fondément anarchiques.  En  vertu  d'une  telle  garan- 
tie, la  dictature  temporelle  peut  et  doit  inaugurer 
la  transition  organique  en  établissant  irrévocable- 
ment la  liberté  spirituelle,  que  les  tendances  anar- 
chiques l'avaient  poussé  à  comprimer  provisoire- 
ment, » 

Et  pour  confirmer  l'opportunité  d'une  telle  mesure, 
il  n'y  a  qu'à  remarquer,  disait  Comte,  l'aversion  que 
la  liberté  spirituelle  inspire  maintenant  aux  révolution- 
naires qui  sentent  que  leurs  dogmes  anarchiques  sont 
devenus  incapables  de  soutenir  un  véritable  examen. 
Dans  la  discussion,  le  positivisme  doit  triompher  de 
ces  dogmes  ;  il  doit  éveiller  de  véritables  convictions 
sociales.  Telle  était  la  pensée  de  Comte.  Mais  pour  cela 
il  ne  faut  pas  que  le  pouvoir  temporel  se  pose  en 
défenseur  des  principes  révolutionnaires,  qu'il  cherche 
aies  propager  par  un  enseignement  officiel.  Car  alors 
la  lutte  est  inégale.  D'ailleurs,  remarquons-le,  si  Comte 
refusait  l'appui  gouvernemental  aux  principes  révo- 
lutionnaires, ce  n'est  pas  afin  de  réclamer  ensuits 
cet  appui  pour  la  doctrine  positiviste.  Il  ne  serait 
pas  moins  dangereux,  disait-il,  de  chercher  à  faire 
légalement  prévaloir  le  positivisme  ,  sans  atten- 
dre la  conversion  du  milieu.  Et  cette  conversion, 
on  ne  peut  lattendre,  d'après  lui,  que  d'un  pou- 
voir spirituel  propageant  librement  une  doctrine 
sociale. 

Quant  au  pouvoir  temporel,  le  programme  dans 
lequel,  vu  les  nécessités  actuelles,  il  devait  se  renfer- 
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mer,  Comte  l'avait  résumé  ainsi  :  «  Maintenir  avec  éner- 
gie l'ordre  matériel  ;  seconder  sagement  le  dévelop- 
pement industriel  ;  et  respecter  scrupuleusement  le 
mouvement  intellectuel.  » 


CHAPITRE     IX 

LES  RAPPORTS    DE    l'iNTELLIGE.NCE    ET    DE    LA  SE.SSIBILITÉ. 
LA    SYNTHÈSE    SUBJECTIVE. 


J'ai  dit  que  mon  ambition,  en  écrivant  ce  livre,  était 
de  présenter  un  exposé  de  la  pensée  de  Comte  sur 
les  principales  questions  qui  peuvent  actuellement 
préoccuper  particulièrement  les  esprits,  tout  en  faci- 
litant, par  cet  exposé,  l'étude  de  Comte  à  ceux  qui 
auraient  le  désir  d'entreprendre   ce  travail. 

Or,  en  parlant  de  faciliter  l'étude  de  Comte,  j'avais  en 
vue  principalement  les  quatre  volumes  de  Politique 
positive,  que  Comte  regardait  comme  son  œuvre  fonda- 
mentale. Car,  pour  ce  qui  est  des  six  volumes  de  Philo- 
sophie positive.  Comte  lui-même  disait  que  la  lecture 
n'en  était  pas  indispensable.  Ce  qu'il  y  avait,  en  effet, 
d'important  au  point  de  vue  sociologique  dans  la 
Philosophie,  il  l'a  repris,  et  avec  une  àme  plus  haute, 
dans  la  Politique.  Aussi  les  quatre  volumes  de  la 
Politique  se  suffisent  à  euxmêmes,  tandis  qu'il  y  a,  par 
contre,  danger  à  lire  la  Philosophie,  si  l'on  doit  s'en 
tenir  là.  Ce  danger,  Comte  a  été  d'ailleurs  le  premier  à 
le  signaler.  C'est  qu'il  avait  vu  plusieurs   de  ses  dis- 
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ciples  s'appuyer  sur  son  premier  ouvrage  pour  se 
tourner  finalement  contre  lui  et  pour  rejeter  ce  qu'il 
considérait,  quant  à  lui,  comme  le  plus  important  de 
sa  doctrine.  Aussi,  ce  premier  ouvrage,  il  en  était  venu 
à  regretter  de  l'avoir  publié.  «  Ces  roués  —  écrivait-il, 
en  parlant  de  ces  disciples  dissidents  auxquels  je  viens 
de  faire  allusion  —  ont  ouvertement  pris  la  qualité  de 
pontivistes  intellectuels  en  adoptant  ma  Philosophie 
positive^  pour  mieux  rejeter  ma  Politique  positive,  ce 
qui  me  fait  davantage  regretter  d'avoir,  non  pas  écrit, 
mais  publié,  mon  ouvrage  préparatoire,  ainsi  devenu 
le  point  d'appui  systématique  d'un  coupable  complot.  » 
Et  dans  une  autre  de  ses  lettres,  parlant  de  la  supé- 
riorité qu'il  reconnaissait  à  sa  seconde  œuvre  sur  sa 
première,  Comte  écrivait  encore  :  «  Afin  de  mieux 
mesurer  cette  prééminence  décisive,  j'ai  spécialement 
relu  ces  jours-ci  la  meilleure  partie  delà  Philosophie 
positive,  c'est-à-dire  les  trois  chapitres  extrêmes  des 
conclusions  générales,  que  je  n'avais  jamais  regardées 
depuis  quinze  ans.  Outre  leur  sécheresse  morale,  qui 
m'a  fait  immédiatement  lire  un  chapitre  d'Arioste, 
pour  me  remonter,  j'ai  profondément  senti  une  infé- 
riorité mentale,  par  rapport  au  vrai  point  de  vue 
philosophique  oii  le  cœur  m'a  pleinement  établi.  » 
Aussi  il  ajoutait:  «  Quoique  j'aie  dû  professer,  et  même 
écrire,  le  cours  de  Philosophie  positive,  je  ne  devais 
pas  le  publier,  sauf  à  la  fin  de  ma  carrière,  à  titre  de 
pur  document  historique.  La  préparation  qu'il  accom- 
plit metait  réellement  indispensable,  mais  je  pouvais 
et  devais  l'éviter  au  public,  où  la  marche  du  positivisme 
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eût  certainement  été  plus  ferme  et  plus  rapide,  si  je 
m'étais  directement  manifesté  par  ma  Politique  positive^ 
après  ma  régénération  mentale,  d'une  manière  pleine- 
ment conforme  au  principal  esprit  de  mes  opuscules 
fondamentaux,  directement  dirigés  vers  une  destina- 
tion sociale...  Personne  ne  s'attend  à  me  voir  finale- 
ment juger  ma  propre  carrière  avec  une  telle  sévérité, 
qui  pourtant  n'est  pas  exagérée.  Si  le  prétendu  posi- 
tivisme intellectuel  nous  suscite  tant  d'embarras,  c'est 
surtout  à  moi  qu'on  doit  aujourd'liui  reprocher  l'appa- 
rente consistance  que  ses  chétifs  adeptes  n'auraient 
jamais  acquise  sans  la  consécration  systématique  que 
mon  premier  grand  ouvrage  semble  leur  oflrir,  et  qui 
sulTirait  pour  vous  expliquer  le  soin  spécial  que  je 
mets  depuis  quelques  années  à  détourner  les  nouveaux 
disciples  dune  telle  lecture,  à  laquelle  les  anciens 
doivent  leurs  principales  imperfections.  » 

Ce  que  j'en  ai  dit  est  seulement  pour  indiquer  que 
la  lecture  du  Cours  de  Philosophie  n'est  pas  essentielle, 
et  surtout  que  si  l'on  entreprend  cette  lecture  il  ne  faut 
pas  en  rester  là,  et  qu'il  faut  pousser  jusqu'au  Système 
de  Politique  positive,  sous  peine  de  n'avoir  qu'une  idée 
très  affaiblie  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  l'œuvre 
de  Comte. 

La  Philosophie  positive,  la  Politique  positive,  voilà 
donc  les  deux  grands  ouvrages  de  Comte.  Il  est  mort 
au  moment  où  il  entreprenait  une  troisième  série, 
la  Synthèse  subjective,  qui  devait  comprendre  quatre 
volumes.  Seul  le  premier  volume  a  pu  être  achevé.  Il 
renferme  la  philosophie    des    mathématiques,     qu'il 
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n'est  permis  de  lire  qu'à  ceux  qui  ont  une  forte  culture 
scientifique.  Le  second  et  le  troisième  volume  devaient 
être  consacrés  à  un  Systè^ne  de  morale  positive,  le 
quatrième  à  un  système  d'Industrie  positive. 

Le  premier  volume,  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  le 
seul  que  nous  possédions,  est  précédé  d'une  longue 
introduction.  Ceux  qui  parcourraientcette  introduction, 
sans  s'être  préalablement  fortement  pénétrés  de  la 
doctrine  positiviste,  seraient,  j'en  suis  certain,  tentés 
plus  que  jamais  de  s'écrier,  comme  Taine  l'avait  fait  à 
propos  d'autres  pages  de  Comte  :  «  C'est  incompréhen- 
sible. »  Peut-être  ajouteraient-ils  même  :  «  C'est  fou.» 
L'accusation  de  folie  qu'on  a  portée  parfois  contre 
Auguste  Comte  semble  avoir  ici,  en  etfet,  au  premier 
abord,  quelque  fondement.  Or,  comme  une  telle  incom- 
préhension de  cette  partie  de  l'œuvre  est  susceptible 
de  jeter  du  discrédit  sur  tout  le  reste  de  la  doctrine, 
j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  démontrer  qu'il  n'y  a  là 
aucune  folie,  rien  de  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  qui  pré- 
cède ne  permettant  de  comprendre  l'introduction  à  la 
Sijnllièse  subjective.  Car  je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent 
que  de  la  science.  Or  nous  entrons  ici  dans  le  domaine 
de  l'art. 

Mais  avant  d'aborder  l'introduction  en  question,  il 
est  nécessaire,  comme  préambule,  que  j'expose  tout 
d'abord,  avec  quelques  détails,  la  pensée  de  Comte 
sur  les  rapports  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité. 


Un  des  principes  fondamentaux  du  positivisme,  c'est 
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que  le  moteur  principal  de  Tindividu  est  le  sentiment. 
Suivant  une  formule  de  Comte,  l'homme,  d'une  manière 
générale,  n'agit  que  sollicité  par  une  affection  quel- 
conque, et  il  ne  pense  que  pour  mieux  agir.  Ainsi  nos 
sentiments  dominent  notre  existence  puisqu'ils  sont  à 
la  fois  le  principe  et  le  but  de  toute  cette  existence, 
où  l'intelligence  et  l'activité  ne  fonctionnent  habi- 
tuellement que  comme  moyens. 

Je  dis  habituellement,  car,  occasionnellement,  il 
peut  arriver  que  l'activité  et  l'intelligence  soient  à 
elles-mêmes  leur  principe  et  leur  but.  Je  veux  dire 
que  l'intelligence  et  l'activité  ont  aussi  des  tendances 
qui  leur  sont  propres  et  qui  demandent  à  se  manifester; 
en  sorte  qu'il  est  possible  que  parfois  nous  agis- 
sions et  pensions,  mus  par  le  seul  besoin  de  faire  agir 
notre  activité  et  notre  pensée,  et  sans  autre  but  que  de 
satisfaire  ce  besoin.  «  Cela  n'est  point  douteux,  écrit 
Comte,  même  envers  la  région  spéculative,  quoiqu'elle 
soit  la  moins  énergique.  Elle  éprouve  certainement  le 
besoin  d'un  exercice  direct,  qui  lui  procure  une  satis- 
faction immédiate,  indépendamment  de  toute  destina- 
tion. Tous  les  animaux  supérieurs  en  offrent  des 
preuves  irrécusables  quand  leur  existence  matérielle 
se  trouve  assez  garantie  pour  ne  pas  les  préoccuper 
constamment.  Userait  superflu  d'y  démontrer  une  telle 
spontanéité  envers  les  fonctions  actives,  dont  l'exercice 
propre  y  suscite  des  besoins  beaucoup  plus 
prononcés.  C'est  surtout  à  leur  insuffisante  satisfaction 
que  se  rapporte  l'important  phénomène  de  l'ennui,  bien 
plus  qu'aux  tendances   spéculatives.    A    mesure  que 
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l'animalité  s'élève  davantage,  ces  besoins  directs  de 
1  intelligence  et  de  l'activité  acquièrent  aussi  plus 
d'importance.  .Néanmoins  en  aucun  cas,  sans  excepter 
notre  espèce,  ils  ne  sauraient  devenir  habituellement 
les  moteurs  essentiels  de  l'être  dont  l'unité  réelle 
dépend  toujours  d'une  affection  quelconque.  » 

Ceci,  remarque  Comte,  n'a  jamais  été  «  contesté 
sérieusement  quant  à  l'activité  qui  ne  produirait  qu'une 
agitation  désordonnée,  entraînant  bientôt  une  profonde 
lassitude,  si  son  principal  exercice  était  purement 
spontané,  sans  aucun  but  affectif  ».  Mais  on  a  souvent 
méconnu  u  la  nécessité  humaine  d'une  semblable 
impulsion  morale  envers  l'intelligence,  malgré  son 
énergie  beaucoup  moindre  ».  Et  pourtant  il  est  facile 
de  reconnaître  «  que  l'exereice  intellectuel  n'abouti- 
rait qu'à  de  vagues  et  incohérentes  contemplations, 
devenues  bientôt  fatigantes,  s'il  n'était  point  habi- 
tuellement subordonné  à  une  destination  affective  ». 

«  L'esprit,  —  écrit  encore  Comte,  —  n'est  pas  destiné 
à  régner,  mais  à  servir  ;  quand  il  croit  dominer,  il 
rentre  au  service  de  la  personnalité,  au  lieu  de  secon- 
der la  sociabilité,  sans  qu'il  puisse  nullement  se  dis- 
penser d'assister  une  passion  quelconque.  En  effet,  le 
commandement  réel  exige,  par-dessus  tout,  de  la 
force,  et  la  raison  n'a  jamais  que  de  la  lumière  ;  il  faut 
que  1  impulsion  lui  vienne  d'ailleurs.  Les  utopies  méta- 
physiques, trop  accueillies  chez  les  savants  modernes, 
sur  la  prétendue  perfection  d'une  vie  purement  contem- 
plative, ne  constituent  que  d'orgueilleuses  illusions, 
quand  elles   ne   couvent  pas   de    coupables  artifices. 
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Quelque  réelle   que   soit,    sans  doute,  la  satisfaction 
attachée  à  la  seule  découverte  de  la  vérité,  elle   n'a 
jamais  assez  d'intensité  pour  diriger  la  conduite  habi- 
tuelle ;  l'impulsion  d'une  passion  quelconque  est  même 
indispensable  à  notre  chétive  intelligence  pour  déter- 
miner et  soutenir  presque  tous   ses  efforts.   Si  cette 
inspiration  émane  d'une  affection  bienveillante,  on  la 
remarque  comme  étant  à  la  fois  plus  rare  et  plus  esti- 
mable ;  sa  vulgarité  empêche,  au  contraire,  de  la  dis- 
tinguer quand  elle  est  due  aux  motifs  personnels  de 
gloire,  d'ambition  ou  de  cupidité  ;  telle  est,  au  fond,  la 
seule  différence  ordinaire.  Lors  même  que  l'impulsion 
mentale  résulterait,  en  effet,  d'une  sorte  de  passion 
exceptionnelle  pour  la  pure  vérité,  sans  aucun  mélange 
d'orgueil  ou  de  vanité,  cet  exercice   idéal,  dégagé  de 
toute  destination  sociale,  ne  cesserait  pas  d'être  pro- 
fondément   égoïste.   J'aurai    bientôt   lieu    d'indiquer 
comment  le   positivisme,   encore    plus    sévère  que   le 
catholicisme,  imprime  nécessairement  une  énergique 
tlétrissure  sur  un  tel  type  métaphysique  ouscientifîque, 
dans  lequel  le  vrai  point  de   vue  philosophique  fait 
hautement  reconnaître  un  coupable  abus  des  facilités 
que  la  civilisation  procure,  pour  une  tout  autre  fin,    à 
l'existence  contemplative...  » 

«  L'esprit  —  écrit  encore  Comte  sur  le  même  sujet,  — 
ne  peut  jamais  choisir  qu'entre  deux  sortes  de  maîtres, 
les  penchants  personnels  et  les  penchants  sociaux. 
Quand  il  se  croit  libre,  il  obéit  seulement  à  l'e goïsme, 
dont  l'ascendant  plus  énergique  et  plus  habituel  est 

plus  spontané  et  moins  senti  que  celui  de  l'altruisme. 

g... 
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Non  seulement  l'impulsion  morale  détermine  chaque 
office  intellectuel,  mais  elle  en  stimule  toutes  les  opé- 
rations spéciales.  La  moindre  attention  dépend  toujours 
d'une  atïection  quelconque,  encore  plus  indispensable 
à  la  méditation  proprement  dite.  D'immenses  événe- 
ments, surtout  célestes,  s'accomplissent  souvent  sans 
Attirer  les  regards  d'aucun  être  vivant,  même  humain, 
quand  il  n'offre  aucune  relation,  directe  ou  indirecte, 
Avec  sa  vie  réelle.  Au  contraire,  chacun  se  sent  profon- 
dément troublé  par  toute  suspension  apparente  de 
l'ordre  naturel  qui  règle  sa  conduite  habituelle.  En 
second  lieu,  l'esprit  ne  dépend  pas  moins  du  caractère 
que  du  cœur.  Car  le  courage,  la  prudence  et  la  fermeté 
sont  tout  autant  indispensables,  quoique  sous  d'autres 
•modes,  aux  vrais  théoriciens  qu'aux  purs  praticiens.  Je 
ferai  souvent  sentir,  en  sociologie,  que  l'avortement  de 
l'esprit  est  presque  toujours  dû  au  dérèglement  du 
•cœur  ou  à  l'impuissance  du  caractère,  encore  davan- 
tage qu'à  l'insuffisance  mentale.  Tandis  qu'on  recon- 
naît la  réaction  favorable  ou  funeste,  que  les  fonctions 
purement  végétatives  exercent  habituellement  sur 
l'intelligence,  il  serait  étrange  que  la  région  spécu- 
lative du  cerveau  fût  jamais  indépendante  des  deux 
autres.  » 

Mais  tout  en  proclamant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  suprématie  du  sentiment  dans  l'ensemble  de  la  vie 
humaine,  le  posilivisme  n'est  pas  sans  reconnaître  à 
l'intelligence  la  .juste  part  qui  lui  revient.  Car  si  le 
positivisme  affirme  que  c'est  au  cœur  à  poser  les 
questions,  il  affirme  en  même  temps  que  ces  questions 
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posées  par  le  cœur,  c'est  toujours  à  l'esprit  qu'il 
appartient  de  les  résoudre.  Tout  penchant,  en  etTet,  est 
essentiellement  aveugle  et  a  donc  besoin  du  secours 
de  l'intelligence  pour  connaître  les  vrais  moyens  de  se 
satisfaire.  «  L'esprit,  écrit  Comte,  ne  doit  essentiel- 
lement traiter  que  les  questions  posées  par  le  cœur  pour 
la  juste  satisfaction  finale  de  nos  divers  besoins... 
Mais  dans  son  élaboration  quelconque  de  chaque  sujet 
ainsi  proposé,  l'esprit  doit  rester  seul  juge,  soit  de  la 
convenance  des  moyens,  soit  de  la  réalité  des  résultats. 
C'est  uniquement  à  lui  qu'il  appartient  d'apprécier  ce 
qui  est  pour  prévoir  ce  qui  sera  et  de  découvrir  les 
procédés  d'amélioration.  En  un  mot,  l'esprit  doit 
toujours  être  le  ministre  du  cœur  et  jamais  son 
esclave.  » 

En  résumé,  «  agir  par  affection  et  penser  pour 
agir  »,  telle  est  la  formule  où  se  trouve  condensé  tout 
ce  que  je  viens  d'e.Kposer  touchant  les  rapports  du 
sentiment,  de  l'intelligence   et  de  l'activité. 

Le  sentiment  étant  ainsi  reconnu  comme  étant,  d'une 
façon  générale,  le  principe  et  le  but  de  nos  pensées  et 
de  nos  actes,  il  s'ensuit  naturellement  que  c'est  au 
sentiment  seul  qu'il  appartient  de  pouvoir  mettre  de 
l'unité,  de  l'harmonie  dans  notre  existence  en  faisant 
converger  toutes  nos  facultés  vers  un  but  unique.  Pour 
cela  il  faut  et  il  suffit  que  tous  nos  penchants  se  subor- 
donnent à  un  seul  moteur  prépondérant.  Or  dans 
l'homme  ce  moteur  prépondérant,  ce  penchant  domi- 
nateur, peut  être  égoïste  ou  altruiste.  Mais,  remarque 
Comte,  seul  l'altruisme  est  capable  de  mettre  de  l'unité 
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dans  chaque  individu,  comme  de  relier  les  diverses 
individualités.  «  Quoique  le  sentiment,  écrit-il, 
constitue  l'unique  régulateur  de  Tintelligence  et  de 
l'activité,  cette  condition  ne  pourrait  suffire  pour 
instituer  une  unité  réelle  et  durable,  si  la  synthèse  ne 
devait  exclusivement  émaner  de  la  sympathie.  C'est 
seulement  au  moindre  degré  d'animalité  que  l'har- 
monie vitale  comporte  une  source  égoïste,  quand  tous 
les  instincts  se  réduisent  au  penchant  nutritif.  Partout 
ailleurs  la  pluralité  des  impulsions  égoïstes,  dont 
chacune  tend  à  prévaloir,  ne  permet  habituellement 
l'ordre  que  d'après  leur  commune  subordination  à 
l'ensemble  des  dispositions  sympathiques,  toujours 
susceptibles  de  concorder  entre  elles  et  de  lier  le  dedans 
au  dehors.  Nécessairement  exceptionnelle,  même 
en  mécanique,  la  concentration  de  tout  système 
d'influences  en  une  résultante  générale  ne  devient 
possible  en  sociologie  que  d'après  une  digne  prépon- 
dérance de  l'amour  universel...  » 

«  rs'on  seulement,  —  écrit  encore  Comte,  —  le  régime 
altruiste  surpasse  le  régime  égoïste  comme  seul  com- 
patible avec  l'état  social,  mais,  en  outre,  il  constitue, 
même  chez  l'individu,  une  unité  plus  complète,  plus 
facile  et  plus  durable.  Les  instincts  inférieurs  dirigent 
la  conduite  d'après  des  motifs  purement  internes  dont 
la  multiplicité  et  la  variation  ne  lui  permettent  aucune 
marche  fixe,  ni  même  aucun  caractère  habituel,  sauf 
pendant  les  exigences  périodiques  des  principaux 
appétits.  11  faut  que  l'être  se  subordonne  à  une  exis- 
tence extérieure  afin  d'y  trouver  la  source  de  sa  propre 
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stabilité.  Or,  cette  condition  ne  peut  se  réaliser  assez 
que  sous  l'empire  des  penchants  qui  disposent  chacun 
à  vivre  surtout  pour  autrui.  Tout  individu,  homme  ou 
animal,  qui,  n'aimant  rien  au  dehors,  ne  vit  réellement 
que  pour  lui-même,  se  trouve  par  cela  seul  habi- 
tuellement condamné  à  une  malheureuse  alternative 
d'ignoble  torpeur  et  d'agitation  déréglée.  » 

Donc  le  problème  pour  établir  l'unité,  l'harmonie 
dans  l'individu,  consiste  à  développer  l'altruisme.  Je 
dis  le  problème.  Il  y  a  là,  en  effet,  un  véritable 
problème  à  résoudre.  Car  normalement,  spontanément, 
ce  sont  dans  l'homme  les  sentiments  personnels  qui 
prédominent,  et  les  affections  bienveillantes  y  sont  très 
faibles.  Pour  établir  la  complète  unité  dans  l'individu, 
il  faut  donc  arriver  à  investir  artificiellement  la  socia- 
bilité de  la  prépondérance  que  possède  naturellement 
la  personnalité.  C'est  là  évidemment  une  limite  idéale 
qu'il  ne  nous  sera  jamais  donné  d'atteindre,  mais  dont 
nous  pouvons  espérer  nous  rapprocher  de  plus  en  plus. 
On  sait,  en  effet,  que  le  positivisme  voit  la  solution  de 
ce  grand  problème  dans  le  principe  biologique  qui  pose 
le  développement  des  fonctions  et  des  organes  par 
l'exercice  habituel,  et  leur  tendance  à  s'atrophier  par 
l'inaction  prolongée.  Or,  étant  donné  ce  principe,  nous 
voyons  que  l'existence  sociale  tend  naturellement  à 
provoquer  l'essor  des  instincts  sympathiques  et  à 
comprimer  celui  des  penchants  personnels.  «  En  effet, 
écrit  Comte,  les  relations  domestiques  et  civiques 
tendent  à  contenir  les  instincts  personnels,  d'après  les 
conflits  qu'ils  suscitent  entre  les  divers  individus.  Au 
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contraire,  elles  favorisent  l'essor  des  inclinations 
bienveillantes,  seules  susceptibles  chez  tous  d'un  déve- 
loppement simultané,  naturellement  continu  d'après 
ces  excitations  mutuelles,  quoique  nécessairement 
limité  par  Tensemble  de  nos  conditions  matérielles.  » 

Mais  en  plus,  ajoute  Comte,  cet  ordre  spontané  peut 
être  beaucoup  amélioré  par  une  sage  intervention 
systématique,  propre  à  augmenter  les  influences  favo- 
rables et  à  diminuer  leurs  antagonistes.  C'est  là 
d'ailleurs  tout  le  but  de  l'art  moral. 

Sul)ordonner  autant  que  possible  la  personnalité  à 
Ja  sociabilité,  en  rapportant  tout  à  l'humanité,  voilà 
■donc  à  quoi  tend  la  morale  positiviste.  Les  règles 
morales  édictées  dans  ce  but  sont  naturellement 
démontrables,  puisqu'elles  sont  tirées  de  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  la  nature  humaine  Mais  le 
positivisme  est  loin  d'exagérer  l'importance  de  la 
démonstration  pour  léducatioa  morale.  La  morale 
positiviste,  disait  Comte,  doit  toujours  être  démon- 
trable, mais  rarement  démontrée.  La  raison,  en  effet, 
n'est  pas  apte  à  moraliser.  Car,  si  la  démonstration 
peut  déterminer  des  convictions,  elle  ne  tend  point 
à  développer  de  vrais  sentiments.  «  Aussi,  écrit  Comte, 
le  régime  positif  verra  toujours  la  principale  source 
de  la  morale  réelle  dans  l'essor  direct,  à  la  fois  spontané 
■et  systématique,  du  sentiment  social,  qu'il  s'efforcera 
de  développer  autant  que  possible  dès  Tàge  le  plus 
tendre,  par  tous  les  artifices  que  peut  indiquer  la  saine 
philosophie.  » 

Par  l'éducation  morale  le  cœur   étant  ainsi  dirigé 
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vers  l'amour  de  l'iiumanité,  à  son  tour  il  vient 
mettre  au  service  de  l'humanité  Tintelligence  et 
l'activité.  Et  ainsi  se  trouve  constituée  l'harmonie 
humaine,  toutes  les  forces  de  l'être  convergeant  vers 
un  même  but.  On  voit  donc  quelle  importance  le 
positivisme  attache  à  l'éducation  morale,  puisqu'il  la 
regarde  comme  seule  apte  à  discipliner  l'ensemble  de 
nos  facultés. 

Discipline  qui  n'est,  remarquons-le,  nullement 
oppressive  pour  l'intelligence.  Subordonner  l'intelli- 
gence à  l'altruisme,  ce  n'est,  en  effet,  aucunement 
étouffer  nos  facultés  intellectuelles;  mais  c'est,  au 
contraire,  les  exciter  et  les  développer.  «  En  effet,  écrit 
Comte,  quelle  que  soit  la  puissance  réelle  des  impul- 
sions égoïstes,  tous  les  grands  efforts  intellectuels 
émanent  exclusivement  des  instincts  sympathiques. 
Ceux-ci  développent  seuls  le  charme  inhérent  à  la 
destination  sociale  des  travaux  abstraits.  Seuls  ils 
dirigent  convenablement  la  méditation  scientifique  et 
soutiennent  la  constance  indispensable  aux  construc- 
tions théoriques.  »  Pensée  que  Comte  résumait  dans 
cet  aphorisme  :  «  Nulle  grande  vocation  intellectuelle 
n'est  développable  sans  une  suffisante  destination 
sociale.  »  Ce  qui  rappelle  le  beau  mot  de  Vauvenargues: 
«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 

Nous  n'avons  donc  pas  à  craindre  que  la  discipline 
altruiste  nuise  en  rien  à  l'intelligence,  bien  au  con- 
traire. Simplement  elle  la  maintient  dans  sa  vraie 
voie,  elle  la  dirige  vers  son  vrai  but,  en  la  ramenant  de 
l'absolu  au   relatif.  Lintelligence,  en  effet,  lorsqu'elle 
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n'est  pas  disciplinée  par  le  cœur,  lorsqu'elle  est  aban- 
donnée à  sa  propre  impulsion,  a  tendance,  poussée  par 
une  vaine  curiosité,  à  s'élancer  à  la  conquête  de 
l'absolu.  Et  seul  le  cœur  peut  ramener  l'intelligence 
à  sa  vraie  destination,  qui  est,  non  de  s'essayer  à 
découvrir  ce  qu'il  lui  est  impossible  d'atteindre,  et  ce 
qui  d'ailleurs  nous  est  inutile,  la  vérité  absolue,  mais 
seulement  de  rechercher  ce  qui  est  relatif  à  nos 
besoins.  «  L'Univers,  écrit  Comte,  doit  être  étudié,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  l'homme,  ou  plutôt  pour 
l'humanité.  Tout  autre  dessein  serait,  au  fond,  aussi 
peu  rationnel  que  peu  moral.  Car,  c'est  seulement  en 
tant  que  suljjectives,  et  jamais  comme  purement 
objectives,  que  nos  spéculations  réelles  peuvent  être 
vraiment  satisfaisantes  quand  elles  se  bornent  à 
découvrir,  dans  l'économie  extérieure,  les  lois  qui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  influent,  en  eflfet, 
sur  nos  destinées.  » 

Et  ce  domaine  relatif  ainsi  délimité  par  nos  besoins, 
et  qui  est  le  seul  que  notre  intelligence  doive  explorer, 
nous  ne  pouvons  l'atteindre  lui-même  que  d'une  façon 
relative,  approximative.  «  Le  perfectionnement  spécu- 
latif, écrit  Comte,  doit  se  réduire  à  soumettre  de  plus 
en  plus  le  dedans  au  dehors.  Quelle  que  soit  cette 
soumission,  nos  doctrines  ne  représentent  jamais  le 
monde  extérieur  avec  une  entière  exactitude,  que 
d'ailleurs  nos  besoins  n'exigent  pas.  La  vérité,  pour 
•chaque  cas,  social  ou  personnel,  consiste  dans  le  degré 
d'approximation  que  comporte  alors  une  telle  repré- 
sentation.  Car  la  logique  positive  se  réduit  toujours  à 
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construire  la  plus  simple  hypothèse  compatible  avec 
l'ensemble  des  renseignements  obtenus.  » 


Voilà  le  vrai  mot  formulé.  Les  lois  de  l'univers 
établies  par  nous  ne  sont  jamais  que  des  hypothèses 
que  nous  faisons.  Oui,  ce  que  nous  appelons  dans 
chaque  cas  la  vérité,  n'est  qu'une  hypothèse.  Et  ce  que 
l'on  peut  demander  seulement,  c'est  qu'avant  de 
décorer  du  nom  de  vérité  celte  hypothèse,  cette  hypo- 
thèse soit  assez  confirmée  par  l'observation,  et  qu'elle 
se  trouve  être  la  meilleure  compatible  avec  l'ensemble 
des  renseignements  obtenus. 

Ceci  me  fait  souvenir  d'un  ouvrage  de  M.  Poincaré, 
paru  ces  dernières  années,  sur  la  Science  et  V Hypothèse. 
Certains,  à  propos  de  ce  livre,  ont  crié  à  la  faillite  de  la 
science,  parce  que,  disaient-ils,  M.  Poincaré  aurait  mis 
en  doute  dans  son  ouvrage  une  des  lois  dont  nous  nous 
croyons  le  plus  certains,  la  loi  de  rotation  de  la  terre. 
Or  M.  Poincaré  n'avait  nullement  mis  en  doute  cette 
loi.  Simplement  il  avait  dit  :  la  proposition  «  la  terre 
tourne  »  et  la  proposition  «  il  est  plus  commode  de 
sup  oser  que  la  terre  tourne  »  ont  un  seul  et  même 
sen-i.  Or,  qu'est-ce  à  dire?  Rien  d'autre  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  en  constatant  que  les  lois  établies 
par  nous  ne  sont  que  des  hypothèses.  Mais  faire  une 
telle  constatation,  ce  n'est  en  rien  proclamer  la  faillite 
de  la  science.  La  science,  je  le  répète,  n'a  pas  pour  but 
de  nous  dévoiler  la  vérité  absolue.  La  science  a  pour 
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but  d'établir  entre  les  objets  de  notre  connaissance  des 
liaisons  qui  nous  permettent  d'expliquer  les  phéno- 
mènes, de  les  prévoir,  et  de  les  modifier  quand  cela 
est  à  notre  portée.  Or  cette  proposition:  «  la  terre 
tourne  y>,  nous  donne  l'explication  des  phénomènes 
observés  par  nous  ;  elle  nous  permet  de  prévoir  ce 
qu'il  nous  est  utile  de  prévoir.  En  établissant  une  telle 
proposition,  la  science  a  donc  atteint  tout  son  but. Quant 
à  savoir  si  cette  proposition  est  l'expression  oui  ou  non 
de  la  vérité  absolue,  c'est  là  une  question  insoluble  et 
d'ailleurs  oiseuse.  Car,  pour  que  cette  proposition 
nous  rende  les  mêmes  services  que  la  vérité  absolue,  il 
suffit  que  les  observations  qui  la  confirment  soient 
assez  nombreuses  pour  que  nous  soyons  certains  qu'il 
nous  sera  jamais  donné  de  constater  aucun  phénomène 
qui  vienne  infirmer  l'hypothèse  imaginée  par  nous. 

La  proposition  «  la  terre  tourne  »  est  donc  une 
hypothèse.  Mais  pourquoi  nous  être  arrêtés  à  cette 
hypothèse  plutôt  qu'à  telle  autre,  car  peut-être  est-il 
d'autres  hypothèses  susceptibles  d'expliquer  les  phéno- 
mènes qui  sont  ici  en  question.  Nous  nous  sommes 
arrêtés  à  cette  hypothèse  seulement  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  qui  soit  compatible  avec  l'ensemble  de  nos 
observations.  Choisir  l'hypothèse  la  plus  simple,  telle 
est,  en  eiïet,  la  loi  posée  par  le  positivisme,  dans  l'inté- 
rêt de  la  commodité  de  notre  esprit  en  même  temps 
que  de  sa  santé.  «  Quand  on  renonce  à  l'absolu,  écrit 
Comte,  on  sent  que  pour  nous  la  vérité  consiste  à  établir 
une  suffisante  harmonie  entre  nos  conceptions  subjec- 
tives et  nos  impressions  objectives,  en  subordonnant 
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d'ailleurs  un  tel  équilibre  à  l'ensemble  de  nos  besoins 
privés  el  publics.  Cet  accord  tend  à  préférer  les  plus 
simples  principes  qui  puissent  représenter  les  faits.  » 
«  La  logique  positive,  —  écrit  encore  Comte,  —  se  réduit 
toujours  à  construire  la  plus  simple  hypothèse  compa- 
tible avec  l'ensemble  des  renseignements  obtenus. 
Toute  complication  superflue,  outre  qu'elle  susciterait 
un  travail  stérile,  deviendrait  aussitôt  une  véritable 
aberration,  même  quand  de  meilleurs  documents  la 
motiveraient  plus  tard.  Sans  cette  règle,  en  effet, 
l'excès  de  subjectivité  n'a  plus  de  limites,  et  l'esprit 

tend  vers  la  folie Car  un  esprit  actif  ne  trouA^e  dès 

lors  aucune  limite  à  l'extravagance  de  ses  créations 
arbitraires.  Chaque  démenti  qu'il  reçoit  du  monde 
extérieur  peut  toujours  être  éludé  en  compliquant 
davantage  ses  constructions  intérieures.  » 

Seulement,  remarque  Comte,  il  est  évident  qu'à 
mesure  que  nos  observations  se  développent,  nous 
sommes  forcés  de  compliquer  nos  théories,  pour 
obtenir  une  représentation  suffisante  du  monde  exté- 
rieur. C'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  la  loi 
de  Mariotte.  Cette  loi  s'est  trouvé  établir  les  liaisons 
convenables  entre  ce  que  nous  observions  du  volume 
et  de  la  pression  des  gaz,  tant  que  l'observation 
n'avait  pas  dépassé  une  certaine  limite  de  pression. 
Pendant  tout  ce  temps,  c'est  donc  ajuste  droit  que  nous 
avons  regardé  cette  loi  comme  vraie,  puisqu'elle  insti- 
tuait une  suflisante  harmonie  entre  nos  conceptions  et 
nos  impressions.  Mais  les  appareils  physiques  ayant 
été  perfectionnés,  et  nous  ayant  permis  d'observer  des 
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pressions  plus  fortes  qu'il  n'avait  été  possible  jusque- 
là,  la  loi  de  Mariotte  n'a  plus  rendu  compte  de  tous 
les  faits  observés.  Elle  n'a  donc  plus  été  vraie.  Pour  la 
mettre  en  rapport  avec  des  observations  plus  dévelop- 
pées, on  a  dû  naturellement  la  compliquer. 

Mais  si  nous  pouvons  réformer  ainsi  nos  hypothèses 
à  mesure  que  nos  observations  se  développent,  ce  n'est 
naturellement  qu'à  la  condition  de  ne  faire  jamais  que 
des  hypothèses  vérihables.  Et  d'être  toujours  vérifiable 
est,  en  efïet,  d'après  Auguste  Comte,  le  caractère  obli- 
gatoire de  toute  hypothèse  scientifique. 

Et  pourtant  nous  voyons  Auguste  Comte  dans  son 
ouvrage  final,  la  Synthèse  subjective,  imaginer  des 
hypothèses  invérifiables.  Comment  cela  se  fait-il  ?  La 
raison  en  est  simple.  C'est  qu'ici,  comme  je  l'ai  dit, 
nous  sortons  du  domaine  de  la  science  pour  entrer 
dans  le  domaine  de  l'art,  l'art  qui  de  toute  nécessité  doit 
assister  la  science  pour  l'aider  à  construire  une 
synthèse  subjective  intégrale. 

Qu'est-ce  qu'une  synthèse  subjective  ?  Je  l'ai  déjà 
exposé  lorsque  j'ai  parlé  de  la  hiérarchie  des  sciences. 
Il  me  suffît  donc  de  résumer  en  quelques  mots  les  expli- 
cations que  j'ai  alors  données.  Si  nous  pouvions,  ai-je 
dit  en  substance,  découvrir  dans  le  monde  extérieur 
un  phénomène  d'oîi  nous  verrions  découler  par  voie  de 
conséquence  toute  la  masse  de  phénomènes  qu'il  nous 
est  donné  d'observer,  cette  masse  de  phénomènes 
se  coordonnant  ainsi  naturellement  autour  du 
phénomène  générateur,  nous  posséderions  une 
synthèse  objective,  c'est-à-dire  une  synthèse  qui  serait 


LA    SYWTUÈSE    SUBJECTIVE  293 

réelle    par  rapport  à  l'objet  observé,  par  rapport  au 
monde  extérieur.  Mais,  ai-je  ajouté,  il  nous  faut  renon- 
cer à  jamais  atteindre  à  une  telle  unité   objective,  car 
tous   ces    phénomènes   que    nous    tentons    de   relier 
ainsi,  l'observation  nous    les  montre  comme  multiples 
et  irréductibles  enire  eux.  Et  la  seule  unité  qu'il  nous 
est  donné  d'atteindre  est  l'unité  subjective.  C'est-à-  . 
dire    que   si  nous   prenons   comme    point  de  départ 
l'homme  ou  plutôt  l'humanité,  et  si  nous  faisons  conver- 
ger autour  de  cette  connaissance  fondamentale  toutes 
les  autres  connaissances,   considérées  comme  acces- 
soires et  comme  n'ayant  d'utilité  que  celle  que  l'huma- 
nité en  tire,  si,  en  d'autres  termes,  autour  de  l'huma- 
nité nous  faisons  graviter  le  monde,  nous   formons 
ainsi    une    synthèse,    mais  une   synthèse    que    nous 
qualifions    de    subjective,  pour   indiquer    qu'elle  est 
construite  non  autour  d'un  phénomène  nécessairement 
désigné  par  les   objets    observés,  mais  autour  d'un 
phénomène  choisi   en  toute  liberté  par    le  sujet  qui 
observe  et  sans  autre  considération  que  celle   de  sa 
propre  utilité.    C'est   dire    qu'une   telle  synthèse  est 
toute  relative,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  de  valeur 
absolue,    qu'elle   ne    vaut  que   relativement  à  nous- 
mêmes.  Et,  par  exemple,  si  nous  supposons  des  êtres 
inférieurs  à  nous,  il  est  évident  que  la  synthèse  que 
nous  formons   en   rapportant  tout  à    l'humanité    ne 
serait  d'aucune  valeur  pour  de  tels  êtres.  Mais  pour 
nous  cette  synthèse  subjective   satisfait   à   tous  nos 
besoins,  besoins  aussi  bien  d'intelligence  que  d'activité 
et  de  sentiment. 
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Tout  rapporter  à  rilumanité,  voilà  donc  ce  qu'est  la 
synthèse  subjective.  On  a  vu,  on  s'en  souvient,  dans 
ce  même  chapitre  sur  la  hiérarchie  des  sciences,  com- 
ment, en  les  subordonnant  à  la  science  de  l'huma- 
nité, les  diverses  sciences  abstraites  se  coordonnaient. 
Mais  en  coordonnant  ainsi  les  sciences  abstraites, 
nous  n'avons  formé  qu'une  synthèse  incomplète.  Nous 
ne  faisons  ainsi,  en  effet,  converger  vers  l'humanité 
que  les  pliénomènes  oîi  il  nous  a  été  possil)le  d'ins- 
tituer des  lois.  Or  cette  catégorie  de  phénomènes  ne 
représente  qu'une  faible  part  des  phénomènes  que 
nous  observons.  Car  la  grosse  masse  des  phénomènes, 
ce  sont  1ns  phénomènes  composés,  les  phénomènes 
concrets,  ceux  précisément  où  la  faiblesse  de  notre 
intelligence  ne  nous  permet  et  r  e  nous  permettra 
jamais  de  découvrir  de  lois,  bien  que  par  déduction 
nous  soyons  assurés  qu'il  y  existe  des  lois.  Or  cette 
masse  immense  de  phénomènes  où  nous  ne  pouvons 
établir  de  lois  continue  à  ne  pas  être  coordonnée  ;  elle 
reste  en  dehors  de  notre  synthèse.  Pour  compléter 
cette  synthèse,  pour  rapporter  à  l'Ilumanilé  l'ensemble 
des  phénomènes  concrets,  ou  plus  explicitement  l'en- 
semble des  êtres,  de  même  que  nous  avons  fait  des 
phénomènes  abstraits,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un 
moyen.  Puisque  la  science,  la  raison,  est  impuissante, 
nous  recourrons  à  l'art,  h  l'imagination. 

«  Pour  compléter  les  lois  il  faut  des  volontés  »,  dit 
Comte.  Et  par  ces  quelques  mots,  il  indique  à  notre  ima- 
gination la  direction  qu'elle  doit  prendre  pour  cons- 
truire la  synthèse.  Par  ces  mots  il  entend,  en  efïet,  que 
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là  OÙ  nous  ne  pouvons  instituer  de  lois,  nous  devons 
imaginer  dans  les  êtres  une  volonté,  et  une  volonté 
s'exerçant  dans  le  but  de  servir  l'humanité.  Il  faut  con- 
cevoir le  monde,  dit  Comte,  comme  aspirant  à  seconder 
l'Humanité,  pour  améliorer  l'ordre  universel.  Ainsi, 
par  cette  volonté  supposée  dans  toute  chose,  toute 
chose  se  trouve  rapportée  à  l'Humanité,  et  notre 
synthèse,  jusque-là  incomplète,  devient  intégrale. 

Mais  supposer  ainsi  dans  les  choses  une  volonté, 
n'est-ce  point  là  du  fétichisme  ?  Certes,  c'est  là  du  fé- 
tichisme, et  Comte  ne  le  cache  point.  Ce  n'est,  dit-il, 
que  par  une  suffisante  incorporation  du  fétichisme  au 
positivisme  que  la  synthèse  peut  devenir  complète. 

Mais  si  l'imagination,  si  la  poésie  doit  compléter  la 
science,  il  ne  faut  point  qu'elle  se  mette  en  contradic- 
tion avec  elle.  Le  fétichisme  ne  doit  pas  altérer  le 
positivisme. 

Or,  supposer  au  corps  l'activité,  ce  n'est  point 
contredire  la  science,  puisque  au  contraire  la  science 
tend  à  nous  montrer  tous  les  corps  comme  actifs.  Sup- 
poserde  plusque  cette  activité  prend  sa  source  dansune 
sympathie  que  les  corps  auraient  pour  l'Humanité,  dans 
un  désir  qu'ils  auraient  de  la  servir,  c'est  encore  là  une 
conception  poétique  qui  n'est  aucunement  infirmée  paç 
les  données  de  la  science.  Que  les  corps  aient  de  la 
sympathie  pour  nous,  qu'ils  soient  mus  par  le  désir  de 
nous  servir,  c'est  là,  en  effet,  une  hypothèse  invérifiable. 
La  science  ne  pourra  jamais  nous  prouver  qu'elle  est 
fausse,  pas  plus  que  vraie.  Mais  là  où  le  fétichisme 
contredirait  le  positivisme,  c'est  si  en  plus  nous  sup- 
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posions  dans  les  corps  l'intelligence.  L'intelligence^  en 
effet,  alliée  à  l'activité,  permet  à  l'être  qui  possède  ces 
deux  qualités  de  modifier  sa  conduite  suivant  la  situa- 
tion. Or  c'est  là  une  faculté  dont  nous  voyons  le  monde 
dépourvu. 

Notre  fétichisme  peut  donc  aller  jusqu'à  doter  le 
monde  d'activité  et  de  sentiment,  mais  non  d'intel- 
ligence. Nous  voyons  le  moindre  atome  développer 
une  certaine  force.  Aucune  donnée  de  la  science 
ne  nous  défend  d'imaginer  que  cette  force  il  la 
développe  dans  l'intention  de  nous  servir.  Simplement, 
pour  rester  d'accord  avec  l'ensemble  de  nos  observa- 
tions, il  nous  suffit  de  supposer  cet  atome  privé  de 
toute  faculté  intellectuelle.  Cette  absence  de  facultés 
intellectuelles  nous  explique,  en  effet,  pourquoi  l'acti- 
vité de  cet  atome  nous  est  dans  certains  cas  défavo- 
rable. Car,  si  c'est  par  sympathie,  il  est  vrai,  pour  nous, 
que  l'atome  se  meut,  privé  qu'il  est  d'intelligence,  il  ne 
connaît  pas  les  conditions  de  notre  bien.  Il  attend  donc 
que  nous  lui  indiquions  ces  conditions  ;  il  attend,  pour 
nous  servir,  que  nous  le  dirigions.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  fleuve  qui  coule,  abandonné  àlui-mème 
est  capable  de  dévaster  nos  récoltes.  Mais  il  est  tout 
prêt  à  se  laisser  guider  par  nous  pour  irriguer  nos 
prairies  et  féconder  nos  champs.  Le  secours  de  notre 
intelligence,  une  direction  de  notre  part,  voilà,  en  effet, 
ce  que  réclame  seulement  le  fleuve,  de  même  que  le 
vent,  le  feu,  toutes  les  forces,  toute  l'activité  des  êtres 
pour  se  mettre  aussitôt  à  notre  service. 

De  là  la  reconnaissance  que  nous  devons  manifester 
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envers  le  monde  extérieur.  Ainsi,  après  avoir  borné 
d'abord  le  culte  positiviste  à  THumanité,  au  Grand 
Être,  Comte  l'a  donc  étendu  dans  son  dernier  ouvrage 
jusqu'au  Monde,  jusqu'au  Grand  Fétiche,  comme  il  dit. 
Il  a  même  été  plus  loin.  Il  a  prétendu,  en  effet, 
étendre  finalement  le  culte  de  reconnaissance  jusqu'à 
Tordre  immuable  sur  lequel  repose  toute  rotre  exis- 
tence, jusqu'au  destin,  en  d'autres  termes  jusqu'à 
l'ensemble  des  lois  abstraites.  Ici,  pour  suivre  Comte, 
notre  imagination  a  un  plus  grand  effort  à  accomplir. 
Nous  n'avons  plus,  en  effet,  comme  à  propos  du  monde 
concret,  simplement  des  qualités  idéales  à  supposer, 
mais  il  nous  faut  en  plus,  l'abstraction  n'ayant  pas  de 
siège  déterminé,  imaginer  un  milieu  fictif  où  situer  les 
lois.  Ce  milieu,  c'est  naturellement  l'espace,  puisque 
l'espace  recueille  et  conserve  toutes  les  empreintes, 
toutes  les  images  que  notre  esprit  y  localise,  facilitant 
ainsi  à  notre  cœur  comme  à  notre  intelligence  l'appré- 
ciation de  toute  abstraction. 

Que  l'espace,  que  le  Grand  Milieu,  comme  dit  Comte, 
se  prête  ainsi  docilement  aux  opérations  de  l'esprit 
auxquelles  nous  le  faisons  servir,  rien  ne  nous  em- 
pêche de  croire  que  c'est  là  de  sa  part  une  preuve  de 
sympathie  envers  nous.  Il  nous  est  donc  permis  de 
doter  l'espace,  sinon  d'intelligence  et  d'activité,  du 
moins  de  sentiment. 

Je  dis  :  Il  est  permis.  Mais  est-ce  permis  à  notre 
imagination  ?  N'est-ce  point  là  lui  demander  un  trop 
grand  etTort,  que  de  vouloir  qu'elle  se  figure  cette  abs- 
traction qu'est  l'espace  comme  douée  ainsi  de  sympa- 

9* 
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thie  envers  nous  "^  Pour  se  convaincre  que  non,  il  n'y 
a  qu'à  observer  que  le  fétichisme  esl  en  nous  si  naturel, 
si  spontané,  que  c'est  avec  la  plus  grande  facilité  que 
nous  arrivons  à  Tétendrejusqu'à  l'abstraction  même.  Je 
citerai,  par  exemple,  le  cas  du  nombre  13.  Il  ne  nous 
est  certes  pas  plus  difficile  d'éprouver  de  la  reconnais- 
sance envers  l'espace  que  de  l'antipathie  envers  un 
nombre  abstrait. 


Ce  que  je  viens  d'exposer  de  la  partie  Imaginative 
de  la  synthèse  se  trouve,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué, 
dans  l'introduction  du  dernier  ouvrage  d'Auguste 
Comte.  C'est  dire  que  nous  n'avons  sur  celte  partie 
poétique  que  l'ébauche  de  la  pensée  de  Comte.  Cette 
pensée  il  devait,  en  effet,  1  éclaircir,  la  développer, 
dans  une  œuvre  que  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le 
temps  d'écrire,  dans  sa  Morale  positive.  Mais  enfin,  ce 
que  nous  possédons,  cette  introduction  que  je  viens 
d'analyser,  suffit,  j'espère  avoir  réussi  à  le  montrer, 
pour  nous  faire  comprendre  suffisamment  l'ensemble 
de  la  synthèse  subjective.  En  somme,  la  construction 
d'une  telle  synthèse  se  réduit  à  constituer  pour  l'en- 
tendement l'état  le  plus  sympathique,  en  complétant 
l'observation  par  l'imagination,  la  science  parla  poésie, 
et  ceci  en  faisant  en  sorte  que  l'édifice  se  tienne  par- 
faitement dans  toutes  ses  parties,  partie  imaginative, 
partie  d'observation.  Et,  en  effet,  pour  achever  avec  la 
poésie  ce  qui  a   été   commencé   par  la  science,  nous 
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n'avons  rien  à  changer  au  régime  mental  qui  nous  est 
d'une  façon  générale  imposé  par  laphilosopliieposilive. 

Quel  est,  en  effet,  ce  régime  mental  ?  Je  l'ai  exposé 
au  commencement  de  ce  chapitre.  La  recherche  de 
la  vérité,  ai-je  dit,  et  j'en  ai  donné  les  raisons,  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  un  but,  mais  seulement 
comme  un  moyen.  Car  nous  ne  devons  observer,  étu- 
dier le  monde,  qu'en  vue  de  nous  rendre  utiles  à  l'Hu- 
manité. En  d'autres  termes,  l'intelligence  doit  toujours 
se  meltre  au  service  du  cœur,  sinon  elle  ne  peut  pas 
plus  avoir  de  direction  que  de  limite.  Car,  si  elle  pré- 
tend dominer,  elle  aspire  naturellement  à  connaître 
tout,  et  d'une  façon  absolue.  Ainsi  elle  risque  de  se 
perdre  dans  des  questions  oiseuses  ou  insolubles.  Et 
elle  ne  trouve  de  discipline  possible  pour  elle,  que 
lorsque  soumise  au  cœur  elle  n'aspire  à  rien  d'autre 
qu'à  découvrir  ce  qui  intéresse  l'Humanité,  et  à  le 
découvrir  seulement  avec  l'approximation  relative  aux 
besoins  de  cette  Humanité. 

Tel  est  le  régime  mental  que  Comte  nous  impose 
dans  sa  Politique  positive.  Or,  dans  son  ouvrage  final, 
dans  sa  Synthèse  subjective,  change-t-il  véritablement 
quelque  chose  à  ce  régime?  Nullement.  Simplement  il 
l'étend  à  toutes  les  parties  de  notre  intelligence.  Dan^ 
ses  précédents  ouvrages,  en  effet,  lorsque  Comte  parle 
de  l'intelligence,  lorsqu'il  déclare  qu'il  faut  la  sou- 
mettre au  cœur,  il  n'a  en  vue  dans  notre  intelligence 
que  la  raison.  Mais  l'intelligence  comprend  également 
nne  autre  faculté,  l'imagination.  Or  cette  autre  faculté 
a  elle  aussi  besoin  d'être   disciplinée,  et  elle  aussi  elle 
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ne  peut  l'être  que  par  le  cœur.  Sans  la  soumission  au 
cœur,  pas  plus  que  la  raison,  l'imagination  ne  saurait 
trouver  de  direction  ni  de  limite. 

Régler  l'imagination  en  la  mettant  au  service  de 
l'altruisme,  telle  est  donc  la  pensée  de  Comte  dans  son 
introduction  à  la  Synthèse  subjective.  Dans  mes  précé- 
dents ouvrages,  écrit-il,  «  il  y  semble  que  la  vraie  lo- 
gique se  borne  à  nous  dévoiler  les  vérités  qui  nous 
conviennent,  comme  si  le  domaine  fictif  n'existait  pas 
pour  nous,  ou  ne  comportait  aucune  règle.  Nous  de- 
vons autant  systématiser  la  conjecture  que  la  démons- 
tration, en  vouanttoutes  nos  puissances  intellectuelles, 
comme  nos  forces  quelconques,  au  service  continu  de 
la  sociabilité,  seule  source  de  la  véritable  unité  >>.  L'in- 
telligence ne  se  restreindra  donc  pas  au  domaine  des 
hypothèses  vérifiables.  Ce  domaine,  écrit  Comte,  «  doit 
être  finalement  complété  par  le  domaine,  beaucoup 
plus  vaste  et  non  moins  légitime,  des  conceptions 
propres  à  développer  le  sentiment  sans  choquer  la  rai- 
son. Mieux  adaptées  à  nos  besoins  moraux,  les  insti- 
tutions de  la  vraie  poésie  sont  aussi  conformes  que 
celles  de  la  saine  philosophie  aux  conditions  intellec- 
tuelles de  la  synthèse  relative.  Elles  doivent  désormais 
obtenir  autant  d'extension  et  d'influence  dans  la  sys- 
tématisation logique,  qui  pourtant  n'exposera  jamais 
à  confondre  deux  modes  ouvertement  consacrés,  l'un  à 
la  réalité,  l'autre  à  l'idéalité.   » 

Donc,  en  résumé,  ce  que  finalement  Auguste  Comte 
veut,  c'est  que  l'intelligence  ne  se  contente  plus  seule- 
ment de  nous  dévoiler  les  vérités  qui  nous  sont  utiles, 
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mais  qu'également  elle  s'emploie  à  nous  inspirer  les 
conceptions  propres  à  développer  en  nous  l'altruisme. 
Or,  construire  une  synthèse  subjective  en  prenant 
l'humanité  comme  centre  et  en  concevant  tout  comme 
gravitant  autour  de  ce  centre  par  sympathie  pour  notre 
espèce,  c'est  là  la  conception  la  plus  propre  à  déve- 
lopper nos  facultés  sentimentales  par  la  reconnaissance, 
l'afîection  qu'une  telle  conception  suscite  en  nous 
envers  toutes  choses.  Cette  synthèse,  j'ai  exposé 
comment  Comte  était  arrivé  à  la  construire,  au  moyen 
de  l'incorporation  du  fétichisme  au  positivisme, 

Dira-t-on  qu'une  telle  incorporation  du  fétichisme 
est  véritablement  une  mythologie  par  trop  fabuleuse  ? 
Je  répondrai  qu'elle  n'est  pas  plus  fabuleuse  que,  par 
exemple,  la  mythologie  des  dieux  de  l'Olympe,  cette 
mythologie  qui,  cependant,  charme  tant  notre  imagi- 
nation, qu'encore  actuellement  on  peut  voir  souvent 
nos  poètes  aller  y  puiser  leur  inspiration.  Et  pourtant 
une  telle  mythologie  choque  ce  que  nous  savons  du 
monde,  car  l'existence  de  ces  dieux  ainsi  supposés 
intimement  mêlés  aux  affaires  humaines,  et  dont  les 
volontés  capricieuses  et  multiples  sont  susceptibles  de 
mettre  à  chaque  instant  de  l'arbitraire  dans  ce  qui  nous 
entoure,  une  telle  existence,  dis-je,  ne  concorde  poijit 
avec  ce  que  nousconnaissons  de  l'immuabilité  des  lois, 
et  avec  ce  que  nous  constatons  de  la  certaine  fixité 
de  toute  chose.  Au  contraire,  la  mythologie  positiviste 
est  conçue  de  manière  à  ne  rien  choquer  de  ce  que 
nous  pouvons  observer,  de  ce  que  nous  pouvons 
savoir.    Elle    est  une  admirable   source    de    poésie. 
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et  d'une   poésie  qui   ne  contredit  en  rien  la   science. 

Objectera-t-on  encore  que  Comte,  en  aboutissant 
ainsi  à  laisser  sa  part  à  Fimagination  dans  la  conception 
qu'il  se  fait  du  monde,  semble  bien  finalement  tomber 
dans  l'erreur  qu'il  reproche  à  toutes  les  philosophies 
qui  ont  précédé  le  positivisme  ?  Encore  je  répondrai 
qu'il  n'en  est  rien.  Car,  ce  que  Comte  reproche  à  ces 
philosophies,  ce  n'est  point  de  construire  leurs  syn- 
thèses sur  des  choses  imaginées,  mais  c'est  de  prendre 
ces  produits  de  l'imagination  pour  des  réalités.  La 
santé  de  notre  intelligence,  dit  Comte,  exige  que  nous 
ne  confondions  jamais  le  réel  et  l'idéal.  Or,  puisqu'il 
nous  est  impossible  de  construire  aucune  synthèse  sans 
recourir  à  l'idéal,  il  suffit,  pour  la  santé  de  notre  intel- 
ligence, que  cette  synthèse  que  nous  construisons 
nous  ne  cessions  jamais  de  la  qualifier  de  subjec- 
tive, afin  de  ne  jamais  oublier  qu'elle  n'est  qu'une 
conception  de  notre  esprit,  qu'elle  n'est  qu'une 
fable. 

Une  fable  !  Mais  alors  si  une  telle  synthèse  peut  en- 
core, il  est  vrai,  charmer  le  poète,  en  quoi  intéressera- 
t  elle  le  philosophe  ? 

Elle  l'intéressera,  elle  retiendra  son  attention  si  le 
philosophe  a  la  moindre  connaissance  de  la  nature 
humaine,  s'il  sait  l'action  profonde  qu'exerce  l'Huma- 
nité sur  l'homme.  Car  alors  il  sait  que  pour  que  la 
synthèse  subjective  produise  sur  l'homme  son  effet 
moralisateur,  il  suffît  que  la  société  adopte  une  telle 
synthèse  et  nous  berce  dans  ses  fictions  dès  notre 
enfance.  Et  ceci  d'autant  mieux  que  les  explications 
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idéales  par  le  fétichisme  sont  celles  que  notre  espiit 
est  le  plus  disposé  à  accueillir,  car  elles  sont  en  nous 
les  plus   spontanées. 

Oui,  mais  dira-t-on  peut-être  encore,  et  c'est  là  la 
dernière  objection  que  je  vois  à  relever,  lorsque  la 
société  agit  ainsi  sur  nous,  par  une  fiction  quelcon- 
que, c'est  qu'elle  arrive  à  nous  faire  prendre  la 
fiction  pour  la  réalité.  Or  ici  le  cas  n'est  pas  le 
même,  puisqu'il  est  entendu  que  dans  la  fable  qu'elle 
contera  à  ses  enfants,  la  société  ne  cherchera  pas 
à  les  leurrer,  qu'elle  ne  cherchera  pas  à  leur  faire 
prendre  le  subjectif  pour  l'objectif,  l'imaginé  pour  le 
rée'.  Or,  encore  une  fois,  comment  une  fiction  que 
nous  savons  telle,  peut-elle  nous  améliorer,  comment 
peut-elle  développer  en  nous  le  sentiment,  la  sympa- 
thie ? 

Le  comment,  il  est  peut-être  difficile,  il  est  vrai,  de 
l'expliquer.  Mais  que  cela  soit,  est  incontestable.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  observer  ce  qui  se  passe 
dans  les  choses  de  sentiment,  amitié  ou  amour.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  ce  que  nous  faisons  des  objets  qui  nous 
rappellent  quelque  doux  souvenir.  Ces  objets,  nous  les 
animons,  nous  les  dotons  de  sympathie  envers  nous, 
en  un  mot,  nous  construisons  à  leur  propos  une  fable- 
féticliisle,  et  cette  fable,  nous  savons  parfaitement 
qu'elle  n'est  point  réelle,  et  pourtant  elle  agit  sur  nous, 
elle  émeut  notre  cœur,  elle  le  rend  meilleur,  elle  le  rend 
plus  aimant. 

Une  telle  observation  achève  de  nous  expliquer  plei- 
nement la  synthèse  subjective.  J'espère  avoir   réussi 
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à  montrer  que  cette  synthèse,  loin  d'être  une  concep- 
tion folle,  est  superbe  de  raison,  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  une  connaissance  admirable  de  l'homme  et  de 
1  Humanité. 


CHAPITRE  X 


LES   DIVERSES   PHASES     DE   LA    SENTIMENTALITÉ. 


J'ai  exposé  quelle  est  la  pensée  de  Comte  sur  les 
rapports  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité.  J'ai 
indiqué  que  Comte  regarde  nos  sentiments  comme 
étant  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de  toute  notre  exis- 
tence. L'homme,  dit-il,  n'agit  que  sollicité  par  une 
afTection  quelconque  et  il  ne  pense  que  pour  mieux 
agir.  Ainsi  l'intelligence  se  trouve,  d'après  la  théorie 
de  Comte,  nécessairement  subordonnée  au  sentiment, 
puisque  d'après  une  telle  théorie,  comme  je  l'ai  montré, 
c'est  l'impulsion  morale  qui  détermine  chaque  office 
intellectuel,  et  que  c'est  elle  qui  même  en  stimule  toutes 
les  opérations  spéciales. 

On  se  souvient  quelle  est,  d'autre  part,  la  conception 
.de  Comte  sur  l'évolution  des  sociétés.  Comte  conçoit 
l'Humanité  comme  évoluant  d'après  l'évolution  de 
l'intelligence,  d'après  le  progrès  de  nos  connaissances. 
Le  point  de  vue  intellectuel,  disait-il,  doit  prédominer 
pour  l'étude  directe  du  mouvement  général  des  sociétés 
humaines.  «  Aussi,  dans  tous  les  temps,  écrit-il,  depuis 
le  premier  essor  du  génie  philosophique,  on  a  toujours 
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reconnu  d'une  manière  plus  ou  moins  distincte,   mais 
constamment  irrécusable,  Thistoire  de  la  société  comme 
étant  surtout  dominéepar  l'histoire  de  l'esprit  humain.  » 
7'ableau  historique  des  progrès  de  Vesprit  humain,  voici, 
en  effet,  notamment  comment  Condorcet  avait  intitulé 
son  essai  sur  1  évolution  des  sociétés.  C'est  celte  ten- 
tative de  Condorcet  qu'Auguste  Comte  a  voulu  reprendre 
en  établissant  celte  loi  de  l'évolution  qu'il  a  appelée  loi 
des  trois  états,  et  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  la  Iliérar- 
cliie  des  sciences.  Les  trois  états,  c'est-à-dire,  comme 
je   l'ai    indiqué,   l'état    tliéologique    où    l'intelligence 
explique  les  phénomènes   par   des  volontés    surnatu- 
relles ;  l'état  métaphysique  où  elle  remplace  les  volontés 
surnaturelles  par  des  abstractions,  des  entités  ;  enfin 
l'état  positif  où  l'intelligence, abandonnantla  recherche 
des  causes  premières,  renonçant  à   toute  explication 
sur  ce  point,   se    borne  à  la    seule   étude  de   ce  que 
l'observation  est  capable  de  nous   révéler,   à  la   seule 
étude  des  phénomènes  et  de  leurs  lois.  Ur,  étant  donnés 
ces  trois  états  de  la  pensée,  l'état  théologique,   l'état 
métaphysique  et  l'état  positif,  Comte,  on  s'en  souvient, 
prétend  établir  comme  une  loi  inéluctable  que  l'esprit 
Immain,  dans  la  grande  évolution  sociale,  se  trouvait 
nécessairement  soumis,  pour  chaque  branche   de  nos 
connaissances,  au  passage  successif  par  ces  trois  phases 
différentes. 

Je  ne  reviens  pas  surles  explications  que  Comte  nous 
donne  pour  appuyer  sa  thèse.  Car  ce  que  je  voulais 
seulement  rappeler,  c'est  que  Comte  base  l'évolution 
des  sociétés  sur  l'évolution  de  l'intelligence.  Je  rappel- 
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lerai  également  qu'il  a  indiqué  comme  cause  accessoire 
de  révolution,  l'évolution  de  l'activité  dont  il  a  aussi 
établi  une  loi.  Mais  il  a  déclaré  que  quant  au  sentiment 
il  nétait  soumis,  au  point  de  vue  de  son  évolution,  à 
aucune  loi  spéciale.  Nous  remarquerons  que  pourtant, 
dans  une  page  de  son  troisième  volume  de  PoVuiquc 
;josî/iye,  Comte  semble  reconnaître  une  certaine  marche 
à  l'essor  de  nos  sentiments  :  «  Le  fétichisme,  écrit-il, 
dut  surtout  développer  l'attachement,  le  polythéisme 
cultiver  la  vénération,  et  le  monothéisme  ébaucher  la 
bonté.  D'après  cette  triple  base,  le  positivisme  institue 
maintenant  le  concours  final  des  trois  sympathies  suc- 
cessivement élaborées  par  un  essor  décisif.  »  Mais  c'est 
là  une  idée  que  Comte  n'indique  qu'en  passant  et  dont 
il  n'a  tiré  aucune  conséquence. 

Ainsi  donc  en  résumé  Auguste  Comte  déclare  d  une 
part:  Dans  l'individu,  c'est  toujours  le  sentiment,  sen- 
timent égoïste  ou  altruiste,  qui  est  le  moteur.  L'inle'- 
ligence  et  laclivité  sont  subordonnées,  elles  ne  sont 
que  les  ministres  de  la  sensibilité.  —  Et  d'autre  part  il 
attirme  :  le  moteur  de  la  société  dans  sa  marche  pro- 
gressive, c'est  rintelligence.  C'est  l'intelligence  qui 
pousse  la  société  dans  une  certaine  direction  ;  car  c'est 
de  l'évolution  de  l'intelligence  que  découle  l'évolution 
de  rilumanité.  —  En  un  mot,  il  déclare  :  d'une  part 
dans  l'homme,  c'est  le  sentiment  qui  règne,  qui  domine, 
tandis  que  d'autre  part,  pour  ce  qui  est  de  l'évolution 
de  l'Humanité,  c'est  l'intelligence  qui  est  prépondé- 
rante. —  Or  n'y  at-il  pas,  je  le  demande,  entre  ces 
deux  atlirmations  une  contradiction  ? 
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C'est  là  une  question  que  Comte  a  compris  que  Ton 
serait  naturellement  amené  à  se  poser.  Aussi  a-t-il 
cherché  à  y  répondre.  D'après  ma  théorie  céréhrale, 
disait-il,  la  région  affective  du  cerveau  n'a  pas  de 
relation  directe  avec  le  monde  extérieur.  Celui-ci  ne 
peut  donc  agir  sur  elle  que  par  l'entremise  de  l'intelli- 
gence et  de  l'activité,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
l'appareil  contemplatif  et  de  l'appareil  actif  qui  sont 
seuls  immédiatement  liés  au  dehors.  Il  en  résulte  que 
l'influence  des  générations  ne  peut  point  modifier 
directement  nos  penchants.  Elle  ne  les  affecte  que  par 
suite  deschangementsqu'elle  apporte  dans  nos  pensées 
et  dans  nos  actes.  Le  mouvement  affectif  n'est  donc 
ainsi  que  la  résultante  des  réactions  dues  au  mouve- 
ment spéculatif  et  au  mouvement  actif,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  le  développement  de  l'humanité  ne  soit 
représenté  que  par  la  marche,  principalement  de  l'in- 
telligence, et  accessoirement  de  l'activité. 

Telle  est  l'explication  que  Comte  nous  donne.  Peut- 
être  pourrait-on  en  proposer  une  autre  que  voici  : 

C'est  tout  au  début  de  sa  carrière,  en  1825,  dans  un 
de  ses  premiers  opuscules,  que  Comte  a  établi  sa  loi 
des  trois  états.  Cette  loi,  il  était  naturel  qu'il  la  basât 
alors  sur  la  marche  de  l'intelligence,  car  à  cette  époque 
de  sa  vie  il  était  dominépar  le  point  de  vueintellectuel. 
Ce  qui  concerne  le  sentiment  n'apparaît  dans  son 
œuvre  que  bien  plus  tard.  Avant  de  se  préoccuper  de 
la  question  sentimentale,  il  écrira,  en  effet,  entre  1830 
et  1842,  ses  six  volumes  de  Philosophie  positive.  Systé- 
matiser   l'existence  spéculative  et  l'existence   active, 
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voilà  alors  ce  qu'exclusivement,  suivant  ses  propres 
expressions,  il  prétend  chercher.  Mais  dès  le  début  de 
sa  Politique  positive,  il  indique  qu'il  a  étendu  ses  vues. 
Il  commence,  en  effet,  par  déclarer  que  systématiser 
la  spéculation  et  Factivité,  c'est  là  une  coordination  qui 
est  loin  de  présenter  l'entière  universalité  qui  estnéces- 
saire.  Car  une  telle  coordination,  écrit-il,  «  n'embrasse 
pas  la  partie  vraiment  prépondérante  de  toute  existence 
humaine,  la  vie  affective.  Seule  celle-ci  fournit  aux 
deux  autres  une  impulsion  et  une  direction  continues, 
à  défaut  desquelles  leur  propre  essor  se  consumerait 
bientôt  en  des  contemplations  vicieuses  ou  du  moins 
oiseuses,  et  en  une  agitation  stérile  ou  même  pertur- 
batrice ».  Dès  lors,  on  le  voit,  Comte  a  reconnu  la 
prépondérance  du  sentiment  dans  la  vie  humaine  ,  et  ce 
nouveau  point  de  vue  va  dominer  toute  son  œuvre  fon- 
damentale. Or,  pour  la  mettre  d'accord  avec  ce  point  de 
vue,  Comte  va-t-il  alors  réformer  sa  loi  d'évolution 
sociale?  On  peut  supposer  que  c'est  là  chose  qui  lui 
était  devenue  impossible.  C'est  en  1851  que  Comte 
publie  son  premier  volume  de  Politique  positive.  Il  y  a 
donc  plus  d'un  quart  de  siècle  qu'il  a  aftirmé  pour  la 
première  fois  sa  loi  des  trois  états.  Pendan  t  tout  ce  long 
espace  de  temps  soQ  esprit  s'est  pénétré  de  cette  loi, 
s'est  orienté  d'après  elle.  Sur  elle  il  a  édifié  un  monu- 
ment, tout  son  cours  de  Philosophie.  A  supposer  que 
cette  loi  de  l'évolution  ait  demandé  des  rectifications 
pour  cadrer  exactement  avec  les  conceptions  fonda- 
mentales de  la  Po/iiif^ue  posi^iue,  on  peut  penser  que 
ces  rectifications,  il  était  devenu  impossible  à  Comte  de 
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les  effectuer.  Tout  son  passé  intellectuel  pesait  d'un 
trop  lourd  poids  sur  sa  pensée.  Aussi  devait-il  être  bien 
plutôt  poussé  à  cliercher  une  explication  qui  lui  permît 
de  maintenir  sa  loi,  en  même  temps  qu'il  affirmait  la 
prépondérance  du  sentiment.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et 
1  explication  qu'il  nous  donne  sur  ce  point^  j'ai  indiqué 
quelle  elle  était.  Ilfautreconnaîtro  quecette  explication 
risque  de  ne  pas  contenter  tout  le  monde.  Je  dirai 
même  que  ceux  peut-être  qui  sont  le  plus  susceptibles 
d'être  le  moins  satisfaits  sont  ceux  mêmes  qui  sont  le 
plus  pénétrés  de  la  pensée  de  Comte.  Ceux-là  auront  le 
sentiment,  en  effet,  que  si  Comte,  au  moment  où  il 
établissait  les  fondements  de  son  œuvre,  avait  eu  le 
même  état  dame  qu'il  devait  avoir  plus  tard,  aumoment 
où  il  écrivait  sa  Poliiique  positive,  il  est  fort  probable 
qu'il  eût  été  alors  tout  naturellement  amené  à  baser  sa 
loi  de  l'évolution  des  sociétés  sur  l'évolution  du  senti- 
ment et  non  sur  l'évolution  de  l'intelligence.  Ceci  fait 
comprendre  pourquoi  il  est  permis  d'avancer  que 
donner  au  sentiment,  en  ce  qui  touche  la  marche  des 
sociétés,  la  même  prépondérance  que  Comte  lui  a 
attribuée  dans  l'ensemble  de  la  vie  humaine,  c'est  au 
fond,  si  je  puis  ni'exprimer  ainsi,  se  montrer  plus 
comtiste  que  Comte  lui-même.  C'est,  en  effet,  reprendre 
les  fondements  de  l'œuvre  de  Comte  suivant  le  plan 
que  l'on  peut  supposer  qu'il  aurait  suivi  s'il  avait 
commencé  sa  carrière  philosophique  par  sa  Politique 
positive. 

Or  cette   restitution    au  sentiment  de  la  loi  de  l'évu- 
lution,  c'est  là  ce  qu'a   tenté  un  des  disciples  actuels 
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d'Auguste  Comte,  un  des  membres  de  son  exécution 
testamentaire,  M.  Paul  Ritti.  M.  Ritti  a  écrit  sur  ce 
sujet  un  livre  paru  il  y  a  deux  ans  et  intitulé  :  De  la 
Mélhode  sentimentale,  livre  dune  très  grande  portée  et 
d'une  largeur  de  vues  admirable.  C'est  l'analyse  de  ce 
livre  que  je  voudrais  présenter  ici. 


M.  Ritti  pose  d'abord  ce  premier  point  fondamen- 
tal :  «  Le  cœur  préside  à  toutes  les  opérations  de  l'es- 
prit et  du  caractère.  En  etTet,  d'après  la  méthode 
sentimentale,  une  afîection  quelconque  est  toujours 
la  source  d'où  découlent  la  spéculation  aussi  bien  que 
l'action.  C'est  là  la  notion  fondamentale  de  toute 
science  de  l'àme.  »  Cette  notion  fondamentale,  ce  que 
j'ai  exposé  précédemment  permet  de  reconnaître  que 
c'est  à  juste  titre  que  M.  Ritli  peut  déclarer  la  tenir 
d'Auguste  Comte:  «C'est  A.  Comte  qui,  le  premier, 
écrit-il.  montra  dans  toute  sa  réalité  l'harmonie  qui 
existe  entre  les  diverses  parties  de  notre  âme,  en  don- 
nant à  cette  dernière  pour  principe  1  unité  qui  doit 
résulter  de  la  convergence  de  ses  moteurs  affectifs 
C'est  donc  à  ce  grand  penseur  qu'il  faut  attribuer  la 
découverte  de   la  méthode   sentimeniale.  » 

La  prépondérance  du  sentiment  dans  l'ensemble  de 
la  vie  humaine,  voilà  donc  le  point  de  départ  de 
M.  Ritti.  «  Cette  notion,  écril-il,  résulte  directement  de 
la  connaissance  de  1  être  en  général.  Car,  pour  arriver  à 
cette  première  vérité  morale,  il  faut  d'abord  concevoir 
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qu'un  être,  quel  qu'il  soit,  par  cela  même  qu'il  existe, 
satisfait  à  un  triple  besoin  :  il  se  conserve,  il  est  en 
relations  avec  le  milieu,  il  se  modifie.  Ces  trois  condi- 
tions essentielles  de  toute  existence  sont  si  intimement 
liées  ensemble  que  l'être  lui-même  disparaîtrait  aussi- 
tôt que  Tune  d'elles  viendrait  à  manquer.  Une  fois  que 
ces  besoins  primordiaux  de  toute  existence  ont  été 
constatés,  il  est  ensuite  aisé  de  comprendre  aussi  que 
l'être,  arrivé  à  un  certain  degré  de  complication,  ait 
besoin  du  sentiment  pour  les  manifester,  de  l'inlelli- 
gence  pour  les  connaître,  de  la  volonté  pour  y  satis- 
faire. »  La  conséquence  est  que,  sans  le  cœur,  l'esprit 
ni  le  caractère  n'auraient  aucune  raison  d'être,  puis- 
qu'ils n'ont  de  motif  de  s'employer  qu'en  se  mettant 
au  service  du  sentiment  qui,  lui,  a  pour  fonction  de 
manifester  les  besoins  de  notre  existence. 

Mais,  poursuit  M.  Ritti,  l'esprit  et  le  caractère  ne 
sont  pas  seulement  subordonnés  au  sentiment  d'une 
manière  générale.  Plus  particulièrement  certaines  par- 
ties de  l'esprit  et  du  caractère  sont  sous  la  dépen- 
dance spéciale  de  certaines  parties  du  cœur.  Comme 
on  le  verra  plus  loin,  en  effet,  chacun  des  sentiments, 
d'après  M.  Ritti,  a  sa  manière  de  concevoir  et  d'obtenir 
1  objet  particulier  de  son  affection.  «  De  cette  étroite 
corrélation,  écrit  M.  Ritti,  entre  chacune  de  nos  fa- 
cultés affectives  et  des  facultés  spéculatives  et  actives  cor- 
respondantes, il  résulte  aussitôt  cette  conséquence  bien 
remarquable,  c'est  qu'un  fait  qui  se  passe  dans  notre 
cœur  se  répercute  immédiatement  dans  la  partie  de 
l'esprit  ou  du  caractère  qui  est  sous  sa  directe  dépen- 
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dance,  et  réciproquement  que  des  facultés  spéculatives 
ou  actives  il  est  facile  de  remonter  jusqu'à  la  source 
affective  d'où  elles  dérivent.  » 

Il  s'ensuit,  ajoute  M.  Ritti,  que  «  les  croyances 
quelconques  ne  sont  jamais  que  le  produit  des  facul- 
tés spéculatives  qui  appartiennent  en  propre  à  une 
aflection.  Le  cœur  ne  fait  alors  que  charger  l'esprit 
d'élaborer  les  croyances  destinées  à  lui  présenter  ce 
que  les  objets  du  dehors  peuvent  offrir  à  celle  de  ses 
impulsions  qui  est  dominante.  Peu  importe  d'ailleurs 
de  quelle  nature  sont  ces  croyances  :  elles  reflètent  tou- 
jours, à  chacune  des  phases  intellectuelles  de  l'huma- 
nité, l'état  des  connaissances  que  dans  ce  moment 
nous  pouvons  avoir  sur  le  monde  et  l'homme.  » 

D'où  cette  conclusion  :  la  marche  des  doctrines  qui 
ont  été  élaborées  par  l'humanité  résulte  en  dernière 
analyse  de  l'évolution  des  sentiments. 

Or  suivant  quelle  direction  les  sentiments  évoluent- 
ils  ?  C'est  là  ce  que  M.  Ritti  a  cherché  à  établir.  Mais, 
avant  d'exposer  ses  idées  sur  ce  point,  je  dois  répondre 
à  une  autre  question  qui  se  pose  :  comment  se  clas- 
sent les  sentiments  ?  Ceci  est  rattaché  par  M.  Ritti 
à  une  théorie  générale  des  êtres  dont  il  est  nécessaire 
que  je  donne  tout  d'abord  un  aperçu. 

«  Le  dogme  fondamental  (la  prépondérance  du 
sentiment),  écrit  M.  Ritti,  que  le  grand  philosophe  a 
formulé  pour  l'existence  sociale  réduite  à  notre  seule 
espèce,  nous  avons  cherché  à  l'étendre  à  la  généralité 
des  êtres  réels.  Auguste  Comte  avait  d'ailleurs  indiqué 
une  pareille  généralisation  en   montrant    la  nécessité 
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d'incorporer  le  fétichisme  au  positivisme.  Une  fois 
engagé  dans  la  voie  qu'il  nous  avait  ainsi  tracée, 
on  arrive  aisément;»  se  rendre  compte  que  les  condi- 
tions essentielles  de  toute  existence,  inanimée  ou  ani- 
mée, sont  au  fond  les  mêmes,  bien  qu'elles  ne  puis- 
sent se  manifester  avec  une  pleine  conscience  que 
dans  la  vie  sociale  manifestée  par  l'espèce  humaine.  » 

Or  quelles  sont  les  conditions  essentielles  d'exis- 
ience  de  tout  être  ?  «  Un  être  doit  sans  cesse  satisfaire 
au  triple  besoin  de  son  existence  individuelle  ou  col- 
lective :  celui  de  sa  conservation,  celui  de  ses  rela- 
tions et  celui  de  son  amélioration.  » 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  ces 
trois  besoins  essentiels,  en  commençant  par  le  besoin 
de  conservation. 

Tous  les  êtres,  dit  .VI.  Ritti,  ont  même  manière  de  se 
conserver.  Leur  conservation,  en  effet,  est  toujours  due 
à  un  mouvement  de  convergence  qui  est  représenté 
par  la  qualité  prépondérante  de  chaque  être.  Seule- 
ment ce  mouvement  de  convergence  naturellement  se 
complique  à  mesure  que  les  êtres  deviennent  eux- 
mêmes  plus  compliqués. 

Considérons,  en  effet,  la  série  des  êtres,  en  commen- 
çant par  les  êtres  les  plus  simples,  ceux  qui  ne  se  pré- 
sentent à  nous  que  sous  l'aspect  mathématique,  les 
astres.  Les  astres  ont  la  propriété  d'attirer  vers  leur 
centre  toute  la  masse  dont  ils  sont  composés.  C'est  par 
ce  moyen  qu'ils  conservent  réunis  leurs  éléments, 
leurs  molécules.  L'attraction  ou  pesanteur,  voilà  donc 
Je  mode  de  conservation  des  astres.  Certes,  ce  n'est 
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pas  à  dire  que  les  astres  soient  uniquement  sollicités 
par  un  mouvement  de  convergence  et  qu'ils  ne  soient 
pas  soumis  à  d'autres  forces.  Mais  le  mouvement  de 
convergence  parlequel  ils  se  conservent  est  en  même 
temps  leur  qualité  principale,  car  c'est  de  la  résultante 
obtenue  en  faveur  de  la  pesanteur  que  dépend  finale- 
ment l'équilibre  intérieur  de  cbaque  astre. 

Si  maintenant  de  l'individualité  nous  passons  à  la 
collectivité  et  si  nous  considérons  le  système  molaire, 
nous  voyons  que  la  conservation  de  ce  système  est  due 
encore  à  un  mouvement  de  convergence,  mouvement 
qui  prend  dans  ce  cas  le  nom  de  gravitation,  et  qui  est 
encore  représenté  par  la  qualité  dominante  du  sys- 
tème. 

Le  second  groupe  principal  de  la  série  des  êtres 
comprend  les  êtres  matériels  proprement  dits.  Or  c'est 
aussi  à  un  mouvement  de  convergence,  représenté  ici 
par  une  attraction  moléculaire  appelée  cohésion^  que 
ces  êtres  doivent  leur  conservation  :  «  C'est  à  cette 
qualité  dominante,  écrit  M.  Ritti,  qu'un  jour  sans  doute 
la  science  physique  ramènera  les  nombreux  faits 
qu'elle  attribue  en  ce  moment  à  des  causes  différentes. 
En  réalité,  ces  causes  ne  sont  peut-être  que  des  modi- 
ficationsde  l'équilibre  dont  la  cohésion  est  le  fait  géné- 
ral. » 

A  son  tour,  l'existence  purement  matérielle,  remar- 
que M.  Ritti,  doit  être  envisagée  non  plus  individuel- 
lement, mais  comme  formant  un  groupe  d'êtres 
distincts.  Chacun  de  ces  groupes  est  caractérisé  par 
une  même  composition  de  substance.  Or  cette  simili- 
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tude  suppose  qu'une  forceappelée  affinité,  ou  attraction 
chimique,  combine  les  éléments  dans  des  proportions 
toujours  déterminées.  On  peut  conclure  de  là  que  l'affi- 
nité  est  la  qualité  essentiellement  nécessaire  à  l'exis- 
tence et  à  la  conservation  du  groupe  des  êtres  matériels. 

Donc,  en  résumé,  dans  le  monde  matériel  propre- 
ment dit,  on  voit  que  l'individu  se  conserve  par  le 
moyen  de  la  cohésion  et  l'espèce  par  celui  de  l'affi- 
nité, et  que  l'une  et  l'autre  de  ces  qualités  est  due  à  un 
mouvement  de  convergence. 

«  La  chimie,  écrit  M.  Ritti,  nous  conduit  ensuite  à 
la  connaissance  d'une  catégorie  d'êtres  dont  la  compo- 
sition des  substances  est  soumise  à  une  modification 
de  l'affinité.  C'est  par  un  changement  dans  le  mode  de 
conservation  d'une  espèce  d'êtres  que  prend  naissance 
une  nouvelle  espèce.  Ce  fait,  nous  avons  déjà  pu  le  con- 
stater pour  les  êtres  matériels  qui  doivent  la  cohésion 
à  une  simple  modification  de  la  gravitation  des  corps 
célestes.  Dans  le  cas  présent,  l'affinité  ne  suffit  plus 
pour  former  des  êtres  directement  semblables,  tant 
leur  composition  finit  par  être  compromise  par  suite 
des  conséquences  de  plus  en  plus  compliquées  de  la 
cohésion.  Pour  remédier  à  une  pareille  instabilité,  il 
est  nécessaire  alors  de  renouveler  continuellement  les 
substances  soustraites  à  l'économie  de  l'être  par  la 
décomposition.  C'est  donc  à  la  nutrition  qu'incombe  la 
tâche  de  réparer  incessamment  les  pertes  subies.  Cette 
qualité  fournit  à  la  vie  de  l'individu  son  caractère 
essentiel  en  même  temps  que  son  mode  de  conser- 
vation. » 


I 
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Quant  à  l'espèce  dans  le  monde  vivant,  c'est  la 
génération  qui  la  caractérise  et  parvient  à  la  con- 
server. 

«  Mais,  poursuit  M.  Ritli,  à  mesure  que  les  êtres 
organisés  se  compliquent,  les  produits  delà  génération 
exigent  des  soins  plus  assidus  et  plus  prolongés  avant 
de  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes.  Sans  une  ^elle  sol- 
licitude le  rejeton,  le  plus  souvent,  ne  pourrait  conti- 
nuer à  vivre.  Cette  imperfection  initiale,  S'il  était 
impossible  d'y  remédier,  empêcherait  donc  finalement 
toute  propagation  de  certaines  espèces  vivantes.  De 
là  la  nécessité  d'un  autre  moyen  de  convergence  qui 
permette  alors  à  la  génération  de  suppléer  à  l'infé- 
riorité de  ses  résultats.  La  solidarité  répond  admira- 
blement à  ce  nouveau  besoin,  auquel  par  conséquent 
est  dû  le  premier  éveil  de  l'existence  sociale.  La  soli- 
darité a  surgi  de  l'obligation  de  créer  un  milieu  fami- 
lial propice  à  la  conservation  des  petits.  La  difficulté 
de  maintenir  l'espèce  vivante  fit  donc  naître  ce  nouveau 
mode  de  convergence.  C'est  par  la  solidarité  que  l'être 
social  manifeste  son  caractère  essentiel  et  le  procédé 
de  conservation  qui  lui  appartient  en  propre. 

«  C'est  une  si  modeste  origine  qui  fut,  avons-nous 
dit,  le  point  de  départ  de  toute  l'existence  sociale'. 
Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  que  ce  degré 
supérieur  de  la  vie  ne  peut  être  pleinement  atteintque 
par  l'espèce  humaine.  Cette  espèce  forme  un  nouveau 
groupe  d'êlres  qui  dès  lors  a  besoin  à  son  tour  d'une 
qualité  capable  de  maintenir  son  existence.  C'est  par 
la  continuité  que  l'espèce  la  plus  éminente  arrive  à  se 

g*** 
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distinguer  de  l'animalité  avec  laquelle  elle  serait  restée 
sans  cela  confondue.  La  convergence  des  générations 
successives  est  donc  la  qualité  dominante  qui  carac- 
térise l'espèce  sociale  par  excellence  et  qui  four- 
nit un  mode  de  conservation  principalement  à  son 
usage...  » 

«  Mais  l'existence  sociale  est  soumise  à  une  condition 
sans  laquelle  elle  n'aurait  jamais  pu  se  réaliser.  Car 
supposons  que  les  espèces  d'êtres,  aussi  bien  vivants 
que  matériels,  aient  été  incapables  de  maintenir 
invariablement  les  mêmes  caractères  qui  distinguent 
chacune  d'elles  de  toutes  les  autres  ;  dans  ce  cas, 
l'existence  sociale,  sans  le  moindre  doute,  ne  serait 
jamais  parvenue  à  faire  surgir  ses  qualités  dislinctives, 
et  par  suite,  elle  n'aurait  pas  pu  non  plus  conquérirson 
propre  ascendant.  Que  serait,  en  eifet,  l'être  humain, 
dont  l'évolution  est  destinée  à  manifester  les  condi- 
tions d'une  pleine  existence  sociale,  si  préalablement 
la  génération  ne  s'était  trouvée  solidement  fixée  dans 
l'espèce  vivante  dont  il  fait  alors  partie,  génération  dont 
lesrésultats  plus  difficiles  à  obtenir  à  un  moment  donné 
ont  rendu  possible  un  nouveau  mode  d'existence  ?  Par 
le  même  raisonnement  l'on  prouverait  que  la  conti- 
nuité sociale  est  étroitement  dépendante  de  la  stabilité 
des  caractères  que  possèdent  toutes  les  espèces  d'êtres 
moins  bien  douées  que  la  nôtre. 

<<  De  toutes  ces  considérations  il  résulte  que  la  fixité 
des  espèces  inférieures  à  une  autre  est  en  règle  générale 
une  condition  tout  à  fait  indispensable  à  l'essor  d'une 
existence   supérieure.  A  plus  forte   raison  doit-il  en 
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être  ainsi  pour  l'existence  sociale  qui  domine  toutes 
les  autres. 

«  De  cette  manière  nous  arrivons  à  constater  que 
les  diverses  espèces  d'êtres  connus  possèdent  en 
commun  la  fixité,  sans  laquelle  deviendrait  nulle 
rintluence  qu'elles  peuvent  avoirlesunes  sur  les  autres. 
Aussi  chacune  des  espèces  d'êtres  devient-elle  à  son 
tour  une  existence  individuelle  qui  doit  à  cette  qualité 
dominante  son  caractère  principal  ainsi  que  son  mode 
de  conservation.  Si  Ton  réfléchit  ensuite  qu'une  espèce 
d'êtres  quelconque  n'existe  pas  uniquement  pour  elle- 
même,  mais  aussi  pour  l'existence  universelle,  on 
ne  tarde  pas  à  se  convaincre  de  la  tendance  sympa- 
thique de  cette  même  qualité.  Dès  lors,  la  totalité  de 
ces  espèces  peut  être  conçue  comme  étant  un  seul  être 
comprenant  tous  les  autres,  être  suprême  qui  doit 
alors  à  la  sympathie  universelle  son  caractère  parti- 
culier, ainsi  que  son  mode  de  conservation.  L'ultime 
qualité  que  nous  venons  de  découvrir  dans  les  êtres 
ne  peut  nullement  se  mettre  en  doute  ;  cet  attribut 
est  aussi  réel  que  l'existence  même  du  plus  complet 
des  êtres  collectifs,  puisque  les  diverses  parties  dont  il 
est  composé  concourent  au  bien  de  l'ensemble. 

«  La  manifestation  d'une  si  complète  solidarité  entre 
les  groupes  d'êtres  n'ayant  en  apparence  que  fort  peu 
de  contact  les  uns  avec  les  autres,  produira,  dès  que 
nous  en  aurons  conscience,  la  plus  heureuse  réaction 
sur  notre  sociabilité.  Car  la  continuelle  sollicitude  que 
les  mêmes  groupes  témoignent  sans  cesse  pour  notre 
espèce  ne  peut  manquer  de  nous  pousser  à  assimiler 
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davantage  leur  nature  à  la  nôtre,  et  ainsi  les  mettre 
plus  immédiatement  à  la  portée  de  notre  propre 
affection. 

«  Au  résumé,  la  fixité  suppose  |non  seulement  l'atta- 
chement des  êtres  à  leur  propre  espèce,  mais  aussi 
l'attachement  des  espèces  entre  elles.  Cette  qualité 
morale  est  donc  la  condition  première  nécessaire  aux 
êtres  individuels  ou  collectifs,  dont  l'union  compose 
Texistence  sociale  embrassant  dès  lors  toutes  choses, 
inanimées  aussi  bien  qu'animées.  » 

Dans  cette  qualité  de  sympathie  attribuée  aux  corps, 
on  reconnaîtra  la  Sij72thèse  subjective  de  Comte.  Et,  en 
effet,  d'une  part  la  Synthèse  subjective  et  de  l'autre 
le  tableau  cérébral  de  Comte,  ce  sont  là,  pourrait-on 
dire,  les  deux  points  capitaux  qui  se  trouvent  à  la  base 
des  méditations  de  M.  Ritti. 

Donc,  et  pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  conservation  des  êtres,  nous  voyons  que  chacun 
des  êtres  ou  des  groupes  d'êtres  se  conserve  par  un 
mouvement  de  convergence  qui  devient  de  plus  en 
plus  compliqué  à  mesure  que  les  êtres  eux-mêmes  se 
compliquent.  Le  premier  groupe  d'êtres  que  nous 
ayons  considéré  est  le  système  solaire,  dont  chacun 
des  éléments  se  conserve  par  la  pesanteur,  tandis  que 
leur  ensemble  se  conserve  par  la  gravitation.  Le 
second  groupe  est  celui  des  êtres  matériels  dont  la 
cohésion,  qui  est  un  cas  particulier  de  la  gravitation, 
conserve  l'existence  de  l'individu,  et  Yaf/inité,  celle 
de  l'espèce.  Le  troisième  groupe  est  celui  des  êtres 
vivants  qui    conservent    l'individu   par    la  nutrition, 
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qui  est  une  modification  de  l'affinité,  et  l'espèce  par 
la  génération.  Le  quatrième  groupe  est  celui  des  êtres 
sociaux  qui  conservent  leur  existence  individuelle 
par  la  solidarité  et  celle  de  l'espèce  par  la  continuité. 
La  solidarité  est  devenue  nécessaire  à  cause  de  la 
difficulté  que  les  produits  obtenus  par  la  génération 
éprouvent  au  début  de  la  vie  à  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Enfin  le  dernier  groupe  est  celui  qui  est  formé  par 
l'unanimité  des  êtres  connus.  Chacune  des  espèces 
d'êtres  se  conserve  grâce  à  la  fixité  de  ses  caractères, 
tandis  que  leur  ensemble  maintient  son  existence  par 
la  siimpathie. 

Mais,  pour  exister,  les  êtres  n'ont  pas  seulement 
besoin  d'un  certain  mode  de  conservation.  Pour  pou- 
voir satisfaire  aux  besoins  que  manifestent  les  divers 
modes  de  conservation,  il  est  nécessaire  que  les  êtres 
soient  de  plus  en  relation  avec  un  milieu  favorable. 
Or  les  relations  que  les  êtres  doivent  avoir  avec  leur 
milieu  sont  de  deux  sortes.  Les  êtres,  en  effet, 
doivent  d'une  part,  afin  de  maintenir  leur  indivi- 
dualité, dominer  dans  une  certaine  mesure  le  milieu 
propre  à  leur  groupe,  ce  qu'ils  font  eu  s'appuyant 
sur  le  groupe  antérieur  dont  ils  ne  cessent  pas  de 
dépendre.  Le  mérite  personnel  d'un  être  consiste  à 
pouvoir  satisfaire  à  cette  première  nécessité.  D'autre 
part,  les  êtres  doivent  pouvoir  s'adapter  à  leur 
groupe,  en  se  soumettant  aux  lois  qui  caractérisent 
ce  groupe.  En  d'autres  termes,  »  tout  être  est  néces- 
sairement en  relation  avec  son  milieu,  tant  pour  réagir 
que  pour  agir   sur  lui.  D'une  part,  il  réagit  sur  son 
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milieu  en  le  dominant  au  moyen  de  l'application  des 
lois  de  sa  propre  conservation.  Ces  lois  sont  concrètes 
et  pour  ainsi  dire  individuelles.  D'autre  part,  il  agit 
sur  le  même  milieu  en  se  soumettant  aux  lois  de  la 
conservation  du  groupe  auquel  il  appartient.  Ces  lois 
sont  abstraites  et  peuvent  aussi  être  appelées  collec- 
tives. » 

Ceci  va  s'éclaircir  si  nous  passons  en  revue  comme 
précédemment  les  diflérents  groupes  d'êtres,  en  com- 
mençant encore  parle  groupe  le  plus  simple,  parle 
système  solaire.  Nous  voyons  que  les  astres,  dit 
M.  Ritti,  «  tout  en  étant  soumis  aux  lois  de  la  gravi- 
tation, en  font  une  application  individuelle  suivant 
les  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve 
leur  propre  pesanteur.  Cette  dernière,  en  effet,  modifie 
leur  distance,  leur  figure,  leur  grandeur,  leur  surface, 
leur  atmosphère,  etc.  ».  Ceci  «  suffit  déjà  pour  attri- 
buer à  chacun  d'eux  un  caractère  bien  tranché  qui  lui 
permet  de  réagir  sur  toute  action  qui  lui  vient  du  de- 
hors ».  Mais  pour  cela  il  lui  faut  tout  d'abord  se  sou- 
mettre à  la  loi  qui  caractérise  son  groupe,  à  la  loi  de 
gravitation.  En  effet,  «  le  mérite  que  lui  procurent  les 
qualités  dont  il  est  personnellement  doué  ne  parvien- 
drait pas  à  se  manifester  s'il  ne  se  conformait  préala- 
blement à  la  loi  commune  à  laquelle  il  ne  fait  après 
tout  qu'ajouter  l'intensité  de  sa  propre  valeur.  Il  est 
donc,  pour  ainsi  dire,  obligé  de  reconnaître  le  mérite 
de  l'être  collectif  dont  il  fait  partie,  puisque  c'est  l'u- 
nique moyen  qu'il  a  en  son  pouvoir  pour  se  rendre 
favorable  le  milieu  dans  lequel  il  existe  ». 
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A  son  tour  l'être  collectif,  le  système  solaire,  signale 
son  méi'ite  personnel  en  dominant  chacun  des  astres 
qui  le  composent  par  la  loi  de  gravitation.  «  Mais  de  son 
côté  le  système  solaire,  ne  serait-ce  que  pour  maintenir 
son  influence  prépondérante,  est  obligé  dese  conformer 
aux  lois  de  la  pesanteur  qui  gouvernent  chacun  de  ses 
membres.  Il  doit  donc  aussi  reconnaître  le  mérite  per- 
sonnel de  ses  coopérateurs  s'il  veut  obtenir  la  part  de 
concours  que  chacun  d'eux  est  à  même  d'ofTrir  à 
l'ensemble.  » 

Les  mêmes  observations  peuvent  être  faites  pour  le 
second  groupe  d'êtres,  pour  les  êtres  matériels.  L'être 
matériel  «  tire  des  lois  concrètes  de  la  cohésion  et  de 
ses  conséquences  la  faculté  de  résister  aux  divers  dis- 
solvants dont  l'assaille  le  milieu  dans  lequel  il  séjour  ne... 
Son  mérite  personnel  consiste  donc  à  se  servir  de  ses 
lois  concrètes  pour  dominer  ainsi,  s'il  en  est  besoin, 
ce  qui  fait  obstacle  à  son  existence  individuelle  ». 

Mais  «  si  la  matière  doit  opposer  au  milieu  toute  la 
résistance  de  sa  cohésion,  elle  est  par  contre  obligée 
de  continuer  l'existence  par  laquelle  se  caractérisent 
les  êtres  de  son  groupe  ».  Ce  qu'elle  ne  peut  faire  qu'en 
se  soumettant  aux  lois  de  son  groupe,  aux  lois  de 
l'atîmité. 

Avec  les  êtres  vivants,  les  caractères  de  la  double 
relation  que  les  êtres  ont  avec  leur  milieu  atteignent  plus 
de  précision.  «  Nous  savons,  écrit  M.  Ritti,  que  l'être 
vivant  a,  comme  mode  de  conservation,  la  nutrition 
pour  l'existence  individuelle  et  la  génération  pour 
l'existence  collective.  C'est  autour  de  lui  que  cet  être 
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trouve  à  satisfaire  à  ce  double  besoin.  Mais  ces  satis- 
factions deviennent  désormais  plus  difficiles  à  réaliser  ; 
l'être  est  alors  obligé  de  choisir  et  même  d'atteindre 
les  objets  qui  peuvent  lui  être  utiles.  Ces  nouvelles 
conditions  d'existence  se  compliquent  à  tel  point  dans 
l'animalité,  qu'elles  exigent  alors  des  facultés  appro- 
priées à  cet  effet.  Ces  facultés  acquièrent  chez  l'homme 
assez  d'énergie  pour  prendre  dès  lors  le  nom  caracté- 
ristique d'ambition.  La  seule  étymologie  de  ce  mot  (1) 
définit  admirablement  la  nature  des  tendances  qu'il 
exprime.  De  leur  côté,  les  deux  genres  de  relations 
reçoivent  aussi  un  nom  différent,  selon  que  l'individu 
réagit  ou  qu'il  agit  sur  son  milieu  direct.  Dans  le  pre- 
mier cas  c'est  l'orgueil  qui  entre  en  jeu  ;  dans  le  second, 
c'est  la  vanité.  L'orgueil  indique  le  besoin  de  dominer 
auquel  nous  satisfaisons  en  nous  soumettant  aux  lois 
de  l'existence  individuelle  ;  tandis  que  la  vanité  est  le 
besoin  de  plaire  auquel  nous  satisfaisons  en  nous 
soumettant  aux  lois  de  l'existence  de  l'espèce,  » 

Au-dessus  de  l'être  vivant  se  place  l'être  social,  qui 
est  également  soumis  à  une  double  relation,  M.  Ritti 
nous  montre,  en  effet,  que  la  société  est  plus  particu- 
lièrement en  relation  avec  l'être  vivant  par  la  solidarité, 
et  en  relation  avec  le  groupe  inférieur,  celui  qui  est 
formé  de  l'ensemble  des  êtres,  par  la  continuité.  Quant 
à  ce  dernier  groupe,  quanta  cette  existence  suprême, 
elle  se  «  rattache  »  à  chacune  des  espèces  d  êtres  qui  la 


(1)  On  sait,  en    effet,  qu'«   ambition  »  est  formé  de    deux    mots 
latins  qui  signifient  «  aller  autour  » . 
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composent,  grâce  à  la  fixité  dont  elles  sont  douées. 
C'est  donc  par  celte  qualité  que  ces  dernières  parvien- 
nent à  réagir  sur  l'ensemble  des  êtres.  Elles  acquièrent 
ainsi  l'indépendance  nécessaire  pour  remplir  leur  fonc- 
tion dans  l'œuvre  commune,  A  son  tour,  l'existence 
universelle  réagit  sur  les  diverses  espèces  d'êtres  dont 
elle  se  compose  en  maintenant  entre  elles  Vharmonie. 
C'est  par  l'harmonie  que  domine  cette  suprême  exis- 
tence, en  donnant  à  chacun  des  groupes  partiels  d'êtres 
sa  place  convenable  dans  le  concert  de  la  sympathie 
universelle. 


Mais  l'existence  des  êtres  ne  suppose  pas  seulement 
un  mode  de  conservation,  d'oi^i  découle  la  nécessité 
que  nous  venons  d'exposer  de  relations  entre  les  êtres 
et  leur  milieu.  Il  faut  encore,  afin  de  pouvoir  se  rendre 
leur  milieu  favorable,  que  les  êtres  soient  en  état  de  se 
modifier. 

Modifier,  c'est  «  varier  l'intensité  des  phénomènes 
dont  d'ailleurs  les  relations  restent  immuables  ».  Or, 
écrit  M.  Ritti,  «  il  est  aisé  de  concevoir  qu'il  est  possible 
de  donner  aux  phénomènes  le  degré  d'intensité  dési- 
rable" pour  qu'un  être  puisse  mieux  s'adapter  à  son 
milieu,  ou  réciproquement  que  le  milieu  devienne  plus 
favorable  à  l'être  qui  y  séjourne.  11  est  même  possible 
de  rendre  nulle,  s'il  est  nécessaire,  l'intensité  des 
phénomènes  qui  empêchent  une  amélioration  projetée. 
En  résumé,  l'on  peut  donc  modifier  un    être  ou  son 
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milieu  de  deux  différentes  manières,  ou  bien  en  écartant 
les  obstacles  qu'opposent  certaines  circonstances,  ou 
bien  en  combinant  certaines  autres  en  vue  du  résultat 
que  Ton  veut  atteindre.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'une 
situation  peut  s'améliorer,  soit  par  destruction,  soit 
par  construction  ». 

Comme  pour  la  conservation  et  les  relations  avec  le 
milieu,  nous  passerons  en  revue  pour  l'amélioration 
toute  la  série  des  êtres. 

D'abord  les  astres.  11  est  certain,  dit  M.  Ritli,  que 
chacun  des  astres  a  subi  nombre  de  changements  qui 
en  ont  amélioré  l'installation.  Pour  la  terre  notamment, 
que  nous  pouvons  mieux  étudier,  «  l'histoire  de  cette 
planète  nous  montre  avec  preuves  surabondantes  qu'un 
état  de  choses  s'y  est  graduellement  constitué  de 
manière  à  rendre  de  plus  en  plus  possible,  non  seu- 
lement l'existence  de  divers  éléments  matériels  qui 
l'ontformée,  mais  aussi  celle  de  la  vie  et  de  la  société  ». 
Quanta  ce  qui  est  du  système  solaire,  nous  ne  pouvons 
faire  que  des  suppositions.  Mais  il  est  fort  probable 
qu'il  a  subi  également  une  graduelle  amélioration. 

Quant  à  la  matière  proprement  dite,  nous  voyons 
qu'elle  cherche  à  améliorer  sa  situation,  d'une  part 
«  en  écartant  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'usage  de 
son  existence  individuelle,  et  cela  grâce  aux  modifica- 
tions de  sa  cohésion  et  des  propriétés  qui  en 
résultent  ».  —  Et  c'est  ainsi  que  les  êtres  matériels 
peuvent,  selon  les  circonstances,  se  dilater,  se  raréfier, 
se  condenser,  être  plus  flexibles,  plus  compressibles, 
plus  extensibles,  plus  élastiques,  etc.  —  D'autre  part. 
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«  en  favorisant  les  combinaisons  que  l'affinité  met  en 
œuvre  pour  le  développement  de  l'espèce  correspon- 
dante ». 

Quant  à  ce  qui  est  des  êtres  vivants,  dit  M.  RilH, 
l'œuvre  d'amélioration  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 

De  même  pour  la  société.  Simplement  donc  je  me 
contenterai  de  rapporter  cette  remarque  de  M.  Ritli 
que  la  guerre  et  l'industrie,  que  la  société  emploie 
dans  le  but  de  s'améliorer,  ne  sont  que  des  applications 
spéciales  de  la  double  forme  que  revêt  le  besoin  de 
modifier,  lorsqu'il  s'agit  d'un  être  quelconque  :  des- 
truction, construction. 

Quant  à  l'existence  universelle,  celle  qui  embrasse 
tous  les  êtres,  son  propre  perfectionnement  n'est  au 
fond  que  la  résultante  des  améliorations  accomplies 
par  les  divers  membres  dont  elle  se  compose.  En  eflfet, 
«  aucun  mieux  ne  se  produit  dans  l'une  quelconque  des 
classes  dans  lesquelles  les  êtres  sontrépartis,  sans  que 
de  là  résulte  une  conséquence  plus  ou  moins  favo- 
rable pourtoutes  lesautres.  Réciproquement  un  progrès 
réalisé  dans  l'ensemble  des  êtres  devient  un  bienfait 
plus  ou  moins  sensible  envers  chacun  d'eux  ».  C'est  à 
cet  ensemble  des  êtres,  ajoute  M.  Ritti,  c'est  à  cet  être 
universel  qu'appartient  l'attribut  modificateur  par 
excellence,  à  savoir  le  concours. 

En  résumé,  ce  que  nous  avons  montré  dans  les  déve- 
loppements qui  précèdent,  c'est  que  tout  être  par  cela 
même  qu'il  existe  remplit  nécessairement  trois  condi- 
tions essentielles  :  il  est  pourvu  d'un  mode  de   conser- 
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vation,  il  est  en  relalion  avec  un  milieu  favorable,  il  est 
capable  d'améliorer  sa  situation.  Nous  allons  à  présent 
avec  M.  Ritti  appliquer  ces  notions  fondamentales  au 
cas  particulier  de  l'être  humain. 


Dans  l'être  humain  nous  avons  à  considérer  deux 
aspects  :  d'abord  lêtre  individuel,  l'être  vivant,  puis 
l'élément  social.  Or,  écrit  M.  Hitli,  «  en  tant  qu'êtres 
vivants,  nous  avons  à  notre  usage  les  organes  de  la  vie 
animale.  Us  sont  si  nombreux  et  si  compliqués  que 
l'harmonie  de  leur  fonctionnement  nécessite  la  pré- 
sence d'un  centre  nerveuxspécialement  destiné  éveiller 
à  leurs  multiples  et  dilUciles  opérations.  Grâce  aux 
différentes  émotions  qu'il  manifeste,  ce  centre  nous 
donne  l'impression  des  besoins  variés  de  notre  corps 
et  la  transmet  ensuite,  sous  la  forme  d'impulsion,  aux 
moyens  que  ce  centre  a  également  en  sa  possession 
pour  arriver  à  satisfaire  à  ces  mêmes  besoins.  C'est 
dans  les  impressions  ou  impulsions  que  consiste  ce  que 
l'on  a  appelé  les  sentiments. 

«  Ceux  qui  président  àla  conservation  sont  au  nombre 
de  deux  :  Vinstinct  nutritif,  quand  il  s'agit  de  la  con- 
servation de  lindividu  ;  l'instinct  sexuel  qui  concerne 
celle  de  l'espèce.  L'orgueil  ou  le  besoin  de  dominer  et 
la  vanité  ou  le  besoin  d'être  approuvé  sont  les  deux 
sentiments  qui  surveillent  les  relations  de  lavieanimale 
avec  le  milieu.  Enfin,  pour  modifier  sa  situation, 
l'animal  possède  les  deux  instincts  de  la  destruction  et 
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de  la  construction .  En  résumé,  l'on  peut  donc  dire  qu'il 
existe  trois  groupes  de  sentiments  dont  chacun  se  rap- 
porte à  l'une  des  conditions  essentiellement  nécessaires 
à  toute  existence.  » 

Tout  ceci  concernerêtre  individuel.  Mais  d'autre  part 
en  tant  qu'être  social  nous  ne  sommes  plus  qu'un  élé- 
ment d'une  existence  supérieure  à  la  nôtre.  Or  celte 
existence  est  soumise  aux  mêmes  conditions  de  con- 
servation, de  relation  avec  le  milieu  et  d'amélioration, 
que  toutes  les  autres  existences.  Il  est  donc  nécessaire 
qu'il  y  ait  en  nous  des  inclinations  spécialement  apj)ro- 
priées  à  ces  besoins.  Ces  inclinations,  dit  M.  Rilti. 
comme  elles  ont  trait  à  une  existence  qui  n'est  plus  la 
nôtre,  nous  les  appellerons  altruistes,  pour  bien  mar- 
quer que  nous  ne  sommes  désormais  que  les  parties 
semblables  d'un  tout.  «  Les  inclinations  altruistes,  écrit 
M.  Ritti,  ont  pour  unique  fonction  de  nous  préparer  à 
devenir  les  éléments  de  l'existence  sociale,  elles  font 
de  chacun  de  nous  une  unité  analogue  à  celle  de  la 
cellule  du  corps  vivant.  De  même  que  celte  dernière, 
nos  individualités  contribuent,  par  l'union  de  ce  qui  est 
semblable,  à  faire  que  l'être  collectif  reste  identique  à 
soi  même  ;  par  la  subordination  envers  ce  qui  est 
immuable,  à  maintenir  sa  supériorité  ;  par  le  penchant 
à  ce  qui  est  modifiable,  à  favoriser  son  amélioration. 

«  Il  est  à  présent  facile  de  se  rendre  compte  des 
caractères  que  doivent  posséder  les  inclinations 
altruistes.  Chacune  d'elles  concerne  respectivement  ce 
qu'il  y  a  d'égal,  de  supérieur,  ou  d'inférieur  dans 
l'existence  sociale  dont  nous  sommes   les  agents.  En 
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efTet,  celte  existence  a  sans  cesse  besoin,  pour  se 
conserver,  de  rester  égale  à  elle-même  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  ;  pour  cultiver  ses  propres  relations, 
de  se  conformer  aux  fatalités  concrètes  et  abstraites 
qui  la  régissent  ;  pour  améliorer  sa  situation,  de  modi- 
fier continuellement  ce  qui  devient  défectueux.  En 
d'autres  termes,  les  inclinations  altruistes  ont  à  main- 
tenir une  triple  relation  :  celle  d'égal  à  égal,  celle 
d'inférieur  à  supérieur,  celle  de  supérieur  à  inférieur. 
Pour  chacune  de  ces  relations  il  existe  dans  notre 
centre  nerveux  une  faculté  affective  spécialement  des- 
tinée à  la  développer  :  Val  lâchement^  pour  la  relation 
d'égal  à  égal;  la  vénéralion.  pour  celle  d'inférieur  à 
supérieur  ;  la  hanté,  pour  celle  de  supérieur  à  infé- 
rieur. » 

Ainsi  donc  les  trois  inclinations  altruistes,  l'attache- 
ment qui  nous  assimile  à  la  vie  sociale,  la  vénération 
qui  nous  y  soumet,  et  la  bonté  qui  nous  pousse  à 
l'améliorer,  permettent  à  la  société  de  satisfaire  aux 
trois  besoins  essentiels  de  toute  existence,  la  conser- 
vation, la  relation  avec  le  milieu  et  l'amélioration,  de 
même  que  les  sentiments  égoïstes  nous  permettent  de 
satisfaire  à  ces  mêmes  besoins  pour  ce  qui  concerne 
notre  existence  personnelle.  En  d'autres  termes,  comme 
l'écrit  M.  Ritti,  «  l'altruisme  apour  mission  de  seconder 
la  réalisation  de  l'égoïsme  d'une  existence  supérieure  à 
la  nôtre.  Enefïet,  1  attachement  est  uniquement  destiné 
à  nous  unir  en  vue  de  la  conservation  d'une  telle 
existence  ;  la  vénération,  à  nous  soumettre  à  son 
ambition  ;  la  bonté,  à  nous  vouer  à  son  amélioration  ». 
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En  résumé,  le  cœur  a  pour  fonction  de  veiller  aux 
besoins  propres  à  notre  double  existence  individuelle 
et  collective.  Mais,  remarque  M.  Ritli,  si  le  cœur  nous 
révèle  ces  besoins,  il  n'est  pas  capable  par  lui-même  de 
nous  faire  connaître  les  objets  propres  à  les  satisfaire. 
Ceci  est  le  rôle  de  l'intelligence.  Ur,  ajoute  M.  Ritti, 
puisque  l'intelligence  est  ainsi  destinée  à  nous  faire 
connaître  les  objets  qui  doivent  satisfaire  aux  besoins 
manifestés  par  les  sentiments,  il  est  donc  indispensable 
que  les  facultés  spéculatives  s'adaptent  à  la  nature  des 
diverses  affections  dont  elles  doivent  apprécier  les 
désirs  elles  moyens  de  les  contenter. 

Ici  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  M,  Ritti  un 
développement  sur  cette  adaptation  des  facultés  intel- 
lectuelles aux  facultés  sentimentales  dans  lequel  je  ne 
puis  entrer,  car  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je  me 
contenterai  donc  d'indiquer  que  M.  Ritti  nous  expose 
en  substance  que,  par  cela  même  que  l'attachement 
nous  pousse  à  rechercher  dans  les  êtres  ce  qu'il  y  a 
de  semblable,  la  vénération  ce  qu'il  y  a  d'immuable, 
et  la  bonté  ce  qu'il  y  a  de  modifiable,  l'attachement 
a  à  sa  disposition,  ou,  si  l'on  préfère,  provoque 
la  coAtemplalion  concrète  et  la  méditation  induc- 
live  ;  la  vénération,  la  contemplation  abstraite  et  la 
méditation  déductive  ;  et  la  bonté,  la  combinaison 
du  concret  et  de  l'abstrait,  de  l'induction  et  de  la 
déduction. 

De  même,  pour  ce  qui  est  des  qualités  sentimentales 
et  des  qualités  actives,  M.  Ritti  établit  une  corrélation 
entre  l'instinct  de  conservation  et  le  courage,  l'instinct 
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de  relation  et  la  prudence,  et  l'instinct  d'amélioration 
et  la  fermeté. 

Mais  encore  une  fois,  pour  ne  pas  trop  allonger  mon 
exposé,  je  ne  fais  qu'indiquer  ces  vues  sans  entrer  dans 
aucun  détail,  et  j'en  reviens  tout  de  suite  à  ce  qui  a 
trait  aux  troîs  inclinations  altruistes,  l'attachement,  la 
vénération,  la  bonté. 

Nous  avons  vu  quelle  était  l'utilité  de  ces  trois  sen- 
timents. Ce  sont  eux  qui  permettent  à  la  société  de 
satisfaire  aux  trois  conditions  essentielles  de  toute 
existence.  Par  cela  même  que  la  société  existe,  nous 
pouvons  donc  en  déduire  qu'elle  trouve  à  tout  moment 
dans  les  éléments  qui  la  composent  ces  trois  inclina- 
tions coexistantes.  Mais  si  ces  inclinations  coexistent 
nécessairement  dans  l'individu,  nous  devons  remarquer 
que  l'unité  de  l'individu,  en  tant  qu'élément  social,  ne 
peut  jamais  s'établir  que  suivant  l'importance  plus 
grande  que  prend  dans  un  cas  donné  l'une  des  inclina- 
nations  altruistes  à  laquelle  les  deux  autres  se  trouvent 
dès  lors  subordonnées. 

Or,  étant  donnée  cette  prépondérance  nécessaire  de 
l'une  des  trois  inclinations  altruistes,  M.  Ritti  prétend 
établir  qu'au  cours  de  la  grande  évolution  sociale  la 
prépondérance  appartient  nécessairement  d'abord  à 
l'attachement,  puis  à  la  vénération,  et  enfin  à  la  bonté. 

Les  inclinations  altruistes,  dit-il,  ont  dû,  en  effet, 
dans  leur  essor,  suivre  nécessairement  l'ordre  que  leur 
assigne  le  degré  d'urgence  inhérent  à  la  triple  condi- 
tion que  nous  savons  être  nécessaire  à  toute  existence. 
La  société  a  donc  dû  naturellement  tendre,  à  l'origine,  à 
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consolider  sa  conservation,  car  c'est  là  le  besoin  pri- 
mordial, en  développant  en  nous  particulièrement 
l'attachement,  puis  ses  relations  avec  son  milieu  par  la 
soumission  de  ses  éléments  en  développant  en  nous  la 
vénération,  et  enfin  seulement  elle  a  pu  penser  spé- 
cialement à  son  amélioration  par  le  développement  de 
la  bonté. 

De  là  trois  grandes  phases  dans  l'évolution  des 
sociétés.  La  phase  de  la  prédominance  de  l'attachement, 
qui  est  représentée  parle  fétichisme  ;  la  phase  de  la 
prédominance  de  la  vénération,  qui  est  représentée  par 
la  théologie  et  la  métaphysique;  et  enfin  la  phase  de 
la  prédominance  de  la  bonté,  qui  est  représentée  par 
le  positivisme.  «  Mais  chacune  de  ces  phases,  écrit 
M.  Ritti,  se  divise  à  son  tour  en  deux  époques  durant 
lesquelles  Tune  des  doubles  influences  successives 
obtient  le  second  rang  dans  la  sentimentalité.  C'est 
ainsi  que  dans  la  phase  fétichique,  oîi  l'attachement 
reste  prépondérant,  la  vénération  d'abord,  la  bonté 
ensuite  deviennent  successivement  le  principal  auxi- 
liaire de  la  sentimentalité  alors  courante.  De  même 
dans  la  phase  religieuse,  théologico-métaphysique, 
l'attachement  et  la  bonté  secondent,  chacun  à  son  tour, 
la  prépondérance  de  la  vénération.  Lorsqu'enfin  aurii 
surgi  la  phase  positive,  où  doit  prévaloir  la  bonté, 
celle-ci,  de  son  côté,  saura  s'appuyer,  en  premier  lieu 
sur  la  vénération,  et  finalement  sur  l'attachement.  » 

En  résumé,  M.  Ritti  regarde  l'évolution  des  sociétés 
comme  découlant  de  révolution  de  la  sentimentalité, 
cette  évolution  étant  elle-même  provoquée   par  l'effort 
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que  la  société  est  amenée  à  faire,  sous  l'impulsion  de 
ses  instincts  vitaux,  pour  développer  chacune  des 
inclinations  altruistes  suivant  son  degré  d'urgence. 

Je  ne  puis  exposer,  car  cela  m'entraînerait  également 
trop  loin,  lesconsidérations  très  fortes  et  très  profondes 
par  lesquelles  M.  Ritti  appuie  sa  loi  de  l'évolution  sen- 
timentale. Simplement  donc  je  donnerai  un  bref  aperçu 
de  cette  évolution. 

Dans  la  première  phase  de  l'évolution  altruiste, 
avons-nous  dit,  c'est  rattachement  qui  a  la  prépondé- 
rance. Dès  lors,  l'existence  sociale  tout  entière  devait 
naturellement  se  modeler  d'après  cette  manière  de 
sentir.  Prenons  par  exemple  cequia  traitauxcroyances. 
L'attachement  n"est  aflecté  que  par  l'égalité,  il  se 
complaît  dans  les  similitudes  ;  il  favorise  donc  la 
croyance  que  toute  chose  possède  même  vie,  mêmes 
besoins  à  satisfaire,  même  tendance  à  nous  aiiner.  De 
là  le  fétichisme  et  toutes  les  particularités  du  féti- 
chisme. 

«  Siles  conditions  ambiantes,  écrit  M.  Ritti,  avaient 
été  plus  favorables,  il  est  probable  que  la  vénération  et 
la  bonté  eussent  trouvé  peu  d'occasions  de  s'exercer,  et, 
par  suite,  l'attachement  lut  sans  doute  resté  pour 
toujours  l'inclination  dominante  et  nous  eût  ainsi 
disposés  habituellement  aux  seuls  devoirs  de  la 
solidarité  et  de  la  continuité.  Mais  il  est  trop  visible 
qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi,  et  c'est  pourquoi  la  sen- 
timentalité félichique  n'avait  aucune  chance  de  pouvoir 
durer.  Dans  les  sociétés  mêmes  où  elle  a  su  se  main- 
tenir plus  ou  moins,  elle  s'est  vue  f-rcée  d'accorder  aux 
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deux  autres  inclinations  altruistes  une  place  de  plus  en 
plus  grande  à  côté  de  sa  prépondérance,  suivant  que 
les  circonstances  Texigeaient.  Mais,  dans  la  plupart  des 
milieux,  l'attachement  ne  tarda  pas  à  céder  le  pas  à  la 
vénération  et  à  prendre  à  son  tour  le  second  rang. 
Alors  commença  le  règne  de  la  sentimentalité  théolo- 
gique qui  sut  à  son  tour  façonner  l'existence  sociale  à 
son  image.  » 

Que  faut-il  entendre  par  sentimentalité  théoïogique  ? 
Voici  l'explication  que  sur  ce  point  M.  Ritti  nous  donne  : 
Parles  progrès  de  la  contemplation  abstraite,  qui  est, 
nous  l'avons  dit,  la  contemplation  propre  au  sentiment 
delà  vénération,  les  êtres  s'étaient  peu  à  peu  dépouillés 
à  nos  yeux  de  cette  nature  semblable  à  la  nôtre  que 
nous  croyions  être  la  leur,  et  cela  avant  qu'il  fût  pos- 
sible à  la  vénération  de  découvrir  une  autre  cause  pour 
leur  servir  d'explication.  Pour  trouver  dans  le  monde 
imaginaire  de  quoi  satisfaire  nos  instincts  de  soumis- 
sion, 1  attachement  prêta  alors  à  la  vénération  l'aide  de 
sesressources personnelles.  En  effet, l'identité  de  nature, 
qui  ne  pouvait  plus  être  accordée  aux  êtres  réels,  fut 
transportée  à  des  êtres  fictifs  dans  les  mains  desquels 
toutes  les  puissances  naturelles  ne  devinrent  plus  que 
des  instruments.  C'est  l'époque  du  polythéisme. 

«  Cette  nouvelle  doctrine,  écrit  M.  Ritti,  satisfaisait  à 
la  fois  et  la  vénération,  en  attribuant  à  l'influence  des 
dieux  les  supériorités  quelconques  d'abord  constatées 
dans  les  êtres,  et  l'attachement,  en  dotant  ces  mêmes 
dieux  (le  la  nature  humaine  qu'on  ne  pouvait  maintenir 
à  des  êtres  réels  devenus  par  trop  différents  de  nous. 
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«  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  vénération  acquit  la 
prépondérance  sur  rattachement,  à  mesure  que  Fin- 
tluence  des  dieux  s'étendait  à  de  nouvelles  catégories 
d'êtres  naturels,  embrassant  enfin  la  direction  du 
monde,  non  seulement  inorganique,  mais  organique, 
jusqu'enfin  à  y  comprendre  Tliomme  lui-même.  Ce  fut 
là  l'époque  de  la  sentimentalité  théologique,  laquelle  se 
distingue  de  la  sentimentalité  fétichique  en  ce  que  la 
prépondérance  appartient  dès  lors  à  la  vénération  sur 
les  deux  autres  sentiments  sociaux. 

«  La  sentimentalité  théologique  dut  passer  par  deux 
phases  bien  tranchées:  la  phase  polythéique  et  la  phase 
monothéique.  Dans  la  première,  c'est  l'attachement  qui 
occupe  le  premier  rang  après  la  vénération;  tandis 
que  dans  la  seconde,  c'est  la  bonté  qui  obtient  cette 
même  place.  Chacune  de  ces  phases  sentimentales  se 
caractérise  donc  par  l'influence  secondaire  qu'acquiert 
immédiatement  à  la  suite  de  la  vénération  l'un  des 
deux  sentiments  sociaux  qui  lui  sont  subordonnés. 

«  Il  n'est  pas  difficile  de  montrer  que,  durant  le 
polythéisme,  la  vénération  s'appuie  directement  sur 
l'attachement.  Car  à  mesure  que  l'observation  abstraite 
constate  des  êtres  d'une  nature  difl'érente  de  la  nôtre, 
on  voit  se  multiplier  aussi  les  divinités  créées  à  notre 
image.  Mais,  par  suite  même  de  cette  multiplicité,  la 
puissance  surnaturelle  se  dissémin.iit  en  trop  de  mains 
pour  être  capable  d'en  imposer  à  la  vénération  au  point 
de  nous  faire  oublier  la  similitude  que  ces  divinités 
avaient  avec  notre  nature.  Les  êtres  fictifs,  quelle  que 
ût  leur  supériorité,  étaient  encore  trop  nos  semblables 
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pour  que  l'attachement,  après  la  perte  de  sa  prépon- 
dérance, ne  conservât  pas  une  part  considérable 
d'influence,  du  moins  pendant  la  durée  du  régime 
polythéique... 

«  A  présent,  il  nous  est  possible  de  résumer  l'action 
de  la  nouvelle  sentimentalité,  en  disant  que  ce  fut  un 
grand  pas  fait  par  l'Humanité  dans  la  voie  de  la  senti- 
mentalité définitive.  Si  celle  du  fétichisme  a  cultivé  la 
base  de  toute  société,  Tunion  sans  distinctions  entre 
les  êtres,  celle  du  polythéisme,  à  son  tour,  montra 
qu'une  telle  union  peut  se  combiner  avec  la  soumission 
à  une  supériorité  quelconque,  et  qu'un  concours,  quel 
qu'il  soit,  est  d'autant  plus  efficace  qu'à  l'attachement 
pour  les  êtres  se  joint  la  vénération  des  fondamentales 
conditions  d'existence  de  chacun  d'eux. 

«  De  même  que  la  doctrine  fétichique  suflisait  pour 
la  prépondérance  de  l'attachement,  de  même  la  doctrine 
polythéique  aurait  pu  devenir  la  base  intellectuelle  du 
système  final  de  l'Humanité,  si  la  subordination  de 
l'attachement  à  la  vénération  avait  suffi  pour  la  cons- 
titution définitive  de  l'être  collectif.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qa'il  y  a  un  troisième  sentiment  social  néces- 
saire à  la  plénitude  de  l'existence  d'un  tel  être.  Avant 
donc  que  l'évolution  humaine  pût  s'achever,  il  fallait 
que  la  bonté  se  développât  par  une  culture  analogue  à 
celle  des  deux  auti  es  sentiments.  Pour  cela,  il  était 
nécessaire  que  la  doctrine  polythéique  se  modifiât  à 
son  tour  dans  un  sens  favorable  à  ce  dernier  essor  sen- 
timental. Elle  se  prêta  d'ailleurs  tout  naturellement  à 
la  satisfaction  de  ce  besoin,  en  diminuant  le  nombre  des 
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dieux,  à  mesure  que  les  conditions  réelles  deTexistence 
des  êtres  furent  mieux  connues.  En  se  raréfiant,  pour 
ainsi  dire,  les  dieux  qui  restaient  changèrent  tellement 
de  caractère  qu'à  la  fin  il  ne  nous  fut  plus  aisé  de 
reconnaître  en  eux  des  êtres  faits  à  notre  image.  Par 
cela  même,  diminuait  également  l'attachement  que 
nous  avions  d'abord  eu  pour  de  semblables  êtres.  Et 
lorsqu'enfin  la  conception  des  dieux  multiples  se 
réduisit  à  celle  d'une  seule  divinité,  la  dissemblance 
devint  telle  qu'il  ne  fut  plus  possible  à  l'attachement  de 
rester  le  principal  soutien  de  la  vénération.  La  dispro- 
portion, d'ailleurs,  était  désormais  trop  grande  entre 
une  telle  supériorité  de  l'objet  vénéré  et  l'utilité  qu'il  y 
avait  à  en  tirer  pour  la  culture  delà  vénération.  Dès 
lors,  n'avions-nous  pasacquisdes  habitudes  suffisantes 
de  soumission  pour  n'avoir  plus  besoin  de  nous  livrer 
à  d'aussi  rigides  exercices.  Pour  continuer  à  forlitier 
la  vénération  en  disposant  rinférieur  à  plus  de  soumis- 
sion envers  le  supérieur,  il  fallait  au  contraire  mitiger 
la  toute-puissance  divine  par  la  bonté,  c'est-à-dire  la 
mettre  au  service  des  faibles.  Le  charme  de  la  soumis- 
sion ne  serait-il  pas,  en  eflet,  un  simple  leurre  pour 
mieux  assurer  auxfortsleurs satisfactions  personnelles, 
si  ce  même  charme  n'était  pas  complété  par  celui  que 
les  forts  trouvent  dans  le  dévouement.  Et  puis,  enfin, 
il  faut  considérer  que  la  bonté  estle  seul  sentiment  qui 
convienne  à  un  Dieu  unique,  la  suprématie  de  sa 
situation  lui  interdisant  l'attachement  et  bien  plus 
encore  la  vénération.  » 

Or,  ajoute  M.  Ritti,  doter  de  bonté  l'être  divin,  c'était 
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reconnaître  que  la  puissance  n'est  digne  de  vénération 
qu'à  la  condition  que  les  effets  en  soient   bienfaisants. 

«  Mais,  poursuit  M.  Rilti,  le  secours  que  la  bonté 
prêtait  à  la  prépondérance  de  la  vénération  devait  être 
fatalement  de  courte  durée.  Cette  inclination  altruiste, 
par  sa  nature  même,  ne  peut  évidemment  s'adresser 
qu'aux  réalités,  puisque  ce  sont  elles  que  nous  sommes 
uniquement  en  mesure  d'améliorer.  On  ne  modifie  que 
ce  qui  existe  préalablement,  et  la  modification  possède 
alors  d'autant  plus  d'efficacité  que  les  conditions 
réelles  ont  été  constatées  avec  davantage  de  préci- 
sion. » 

Or  «  c'est  pour  se  développer  soi-même  que  la  bonté 
eut  besoin  de  recourir  à  l'objet  de  vénération  que  le 
monotliéisme  catholique  lui  offrait  comme  le  plus  parfait 
modèle  qu'elle  eût  à  imiter.  Mais,  bien  qu'un  artifice 
théologique  fût  utile  à  son  propre  essor,  elle  n'en 
devait  pas  moins  se  soumettre  à  la  réalité  pour  arriver 
à  ses  fins.  Aussi,  dès  qu'elle  se  senit  assez  de  force, 
elle  put  se  passer  d'un  tel  guide,  tout  en  continuant  à 
s'attacher  aux  conditions  réelles  qu'exige  une  amélio- 
ration quelconque.  » 

Aussi  «  bientôt,  l'influence  accordée  à  la  bonté  eut 
pour  conséquence  d'enlever  au  théologisme  la  direction 
universelle,  puisque  le  besoin  d'améliorer  nécessita  de 
plus  en  plusl'intervention  de  nouvelles  notions  réelles. 
En  effet,  aussitôt  que  la  science  prenait  possession  d'un 
de  ses  domaines,  ce  dernier  échappait  à  la  volonté 
divine  pour  être  attribué  à  quelque  généralité  vague 
tirée  des  phénomènes   qu'il   comporte,    généralité    qui 
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suffisait  dès  lors  pour  en  devenir  la  seule  cause  immé- 
diate. C'est  ainsi  que  l'ancienne  providence  fut  d'abord 
privée  de  la  direction  matérielle  par  la  personnifica- 
tion abstraite  appelée  la  Nature.  Lorsquensuite  l'in- 
tervention de  notre  intelligence  devint  plus  manifeste 
dans  la  question  des  affaires  humaines,  Y  Esprit  humain 
devint  le  moteur  principal  de  toutes  choses.  A  son  tour 
le  Progrès  fut  le  grand  principe  qui  obtint  de  gouver- 
ner l'existence  sociale...  Pour  clore  enfin  l'énuméra- 
tion  des  exemples  qui  montrent  comment  la  méta- 
physique parvint  à  se  substituer  à  la  doctrine  théo- 
logique, nous  citerons  encore  la  bonté  qui  trouve 
dans  ses  propres  désirs  des  motifs  de  direction,  en 
donnant  à  ce  qu'on  appelle  la  Justicele  droit  de  corriger 
les  imperfections  quelconques  de  la  vie  sociale. 

«  Les  atteintes  que  subit  insensiblement  la  doctrine 
monothéique  réduisirent  peu  à  peu  la  toute-puissance 
accordée  à  l'unique  Dieu  encore  existant.  Dès  lors,  la 
prépondérance  de  la  vénération  dut  suivre  le  même 
sort  que  le  seul  objet  d'affection  qui  avait  su  la  main- 
tenir. Dès  lors  aussi  la  bonté,  après  n'avoir  été  que 
secondaire,  allait  enfin  occuper  le  premier  rang  dans 
une  nouvelle  sentimentalité. 

«  Lorsque  dominaTattachemcnt,  Tunion  fut  le  prin- 
cipal souci  de  l'humanité.  Dans  la  sentimentalité  basée 
sur  la  vénération,  la  soumission  devint  la  principale 
préoccupation  morale.  Mais  désormais,  la  bonté 
devenant  à  son  tour  prépondérante,  c'est  l'amélioration 
qui  va  posséder  la  plus  haute  influence  dans  les 
affaires  humaines.  La  vénération  n'aura  dès  lors  qu'une 
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simple  fonction  auxiliaire,  quoique  toujours  indispen- 
sable, pour  aider  la  bonté  à  réaliser  ses  désirs.  Conti- 
nuer h  lui  attribuer  une  efficacité  supérieure,  c'est  en 
somme  prouver  que  Ton  reste  encore  imprégné  de  la 
sentimentalité  dans  laquelle  elle  fut  prépondérante. 
Une  amélioration  quelconque  ne  pouvant  jamais  con- 
sister qu'à  modifier  l'intensité  des  phénomènes  dont 
les  relations  restent  immuables,  ce  sera  donc  à  la 
science  de  remplacer  la  théologie  on  la  métaphysique 
comme  objet  d'amour  de  la  vénération.  Mais  alors  aussi 
son  importance  se  trouvera  trop  amoindrie  pour  qu'elle 
puisse  continuer  à  tenir  la  première  place  dans  la  sen- 
timentalité.. .  » 

«  Les  générations  actuelles,  poursuit  M.  Rilti,  encore 
tout  imprégnées  de  la  sentimentalité  dans  laquelle 
domine  la  vénération,  ne  peuvent  se  faire  encore 
qu'une  idée  trop  confuse  de  ce  que  sera  la  civilisation 
humaine,  lorsque  la  bonté  aura  pris  la  direction 
de  notre  nature.  Néanmoins,  dans  la  spontanéité  du 
mouvement  qui  pousse  insensiblement  cette  incli- 
nation au  premier  rang,  il  nous  est  possible  déjà 
d'entrevoir  que  notre  intérêt  se  porte  de  moins  en 
moins  sur  les  pures  questions  de  doctrine,  mais  sur 
l'utilité  des  théories  au  point  de  vue  pratique.  Depuis 
le  déclin  du  catholicisme  la  vénération,  à  grande  peine  , 
a  pu  se  maintenir  à  la  tête  de  la  sentimentalité  qu'elle 
avait  dirigée  jusqu'alors.  Le  besoin  d'amélioration  per- 
çait dans  toutes  les  conceptions  qui  cherchaient  à  lui 
conserver  son  ancien  ascendant.  Aussi  la  vénération, 
pour  tâcher  de  garder  plus  longtemps  sa  position  privi- 
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légiée,  fut-elle  forcée  de  faire  appela  des  doctrines  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  volontés  les  plus  absolues 
de  l'antique  théocratie.  La  bonté  se  fit  même,  sans  s'en 
douter,  la  complice  de  ces  vaines  entreprises.  Ne  con- 
naissant pas  encore  les  condiiions  réelles  de  Famélio- 
ration,  surtout  morale,  souvent  elle  appuya  de  toute 
son  énergie  des  théories  lui  semblant  capables  d'écarter 
la  théologie  qui  faisait  obstacle  à  l'éventualité  de  sa 
prépondérance.  C'est  de  cet  appui  que  sont  nés  tous  les 
conflits  entre  les  deux  camps  opposés  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  sentimentalité.  Pour  vaincre  la  répu- 
l^nance  de  la  vénération  à  devenir  subalterne,  la  bonté 
alla  jusqu'à  favoriser  les  conceptions  sociales  les  moins 
propres  à  satisfaire  à  ses  véritables  besoins.  C'est  ainsi 
que,  par  le  moyen  de  l'instinct  destructeur  qui  est 
directement  sous  sa  dépendance,  cette  inclination 
altruiste,  à  Fencontre  de  ses  tendances  naturelles,  con- 
tribua pour  sa  grande  part  à  créer  un  état  d'esprit 
violent,  en  soutenant  les  pires  excès  de  l'ambition 
métaphysique,  habile  à  flatter  son  légitime  désir  de 
-diriger  enfin  les  affaires  humaines.  Les  doctrines  révo- 
lutionnaires, grâce  au  fallacieux  mirage  d'améliorations 
radicales  et  immédiates,  surent  l'entraîner  à  donner 
son  énergique  appui  à  des  conceptions  tout  aussi  abso- 
lues que  la  théologie,  bien  qu'elles  ne  reposassent  plus 
uniquement  que  sur  les  abstractions  personnifiées  de 
la  métaphysique.  En  cherchant  à  détrôner  la  vénération 
à  l'aide  de  ce  concours,  la  bonté  n'arrivait  en  somme 
qu'à  la  maintenir  plus  longtemps  au  premier  rang.  Elle 
ne  voyait   pas    qu'elle   accordait   la  préférence  a  des 
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doctrines  uniquement  désireuses  de  satisfaire  à  leur 
propre  ambition,  en  lui  promettant  que  par  leur  entre- 
mise elle  arriverait  à  une  plus  rapide  prépondérance. 
La  Révolution  française  est  l'exemple  le  plus  éclatant 
des  illusions  qu'a  suggérées  à  la  bonté  la  funeste 
influence  des  doctrines  métaphysiques.  11  n'est  que 
trop  vrai  que  de  nos  jours  même  elle  continue  à  se 
laisser  leurrer  par  des  théories  sociales  qui,  sous 
prétexte  de  l'aider  à  vaincre  les  résistances  delà  véné- 
ration, ne  font  en  somme  qu'abuser  d'elle  en  vue  d'ins- 
taller un  nouveau  despotisme.  Il  en  sera  d'ailleurs 
ainsi  tant  que  la  science  n'aura  pas  découvert  l'ensemble 
des  lois  qui  régissent  l'existence  sociale  et  morale.  Car 
elle  seule  pourra  nous  convaincre  que  la  vénération 
doit  désormais  jouer  un  rôle  secondaire,  se  bornant  à 
nous  soumettre  aux  conditions  réelles  dont  la  bonté 
fait  ensuite  usage  pour  ses  propres  fins.  Réduite  à  de 
si  modestes  proportions,  la  science  n'a  plus  assez 
d'importance  pour  maintenir  la  vénération  au  premier 
rang  de  la  sentimentalité.  Celte  place  sera  dès  lors 
donnée  à  la  bonté  dont  d'ailleurs  le  caractère  convient 
le  mieux  à  la  suprématie  altruiste 

«  La  vénération,  remarque  encore  M.  Ritti,  dut  à 
l'ascendant  progressif  de  la  science  les  profondes 
modifications  que  subit  l'objet  primitif  de  son  affection. 
Le  moment  va  bientôt  venir  où  la  science,  mise  en 
possession  de  l'ensemble  de  son  domaine,  pourra  se 
passer  de  tout  intermédiaire,  et  devenir  par  elle-même 
le  seul  objet  digne  d'affecter  la  vénération. 

«  Mais  l'avènement  définitif  de  la  science  devra  mar- 
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quer  enmême  temps  la  fin  de  la  prépondérance  delà 
vénération,  puisque  la  réalité  qu'elle  s'impose  désor- 
mais n'a  d'autre  raison  d'être  que  de  se  mettre  sans 
cesse  au  service  de  l'utilité.  Le  maintien  de  cette  incli- 
nation altruiste  à  la  tète  de  la  sentimentalité  ferait 
bientôt  courir  les  pires  dangers  à  la  civilisation. 
L'humanité  subirait  alors  la  plus  tyrannique  des  rétro- 
gradations. Car,  si  la  vénération  prétendait  continuer 
son  règne  exclusif  avec  le  concours  de  la  science,  non 
seulement  nous  n'en  tirerionsplus  grandprofit,  puisque 
l'éducation  de  cette  inclination  est  à  présent  assez 
avancée  et  son  légitime  rôle  enfin  découvert,  mais  nous 
ne  tarderions  pas  à  être  opprimés  par  la  pédantocratie, 
dont  le  despotisme  est  plus  intolérant  que  tous  les 
régimes  que  la  vénération  a  institués  jusqu'à  ce  jour. 
La  méthode  sentimentale  exige  donc  avant  tout  que  la 
vénération  abdique  le   premier  rang  et  se  mette  au 

service  de  la  bonté » 

D'ailleurs,  ajoute  M.  Ritti,  tout  en  occupant  une  place 
subordonnée,  la  vénération  n'en  aura  pas  moins  à  jouer 
encore  pendant  longtemps  un  rôle  important.  Elle  sera, 
en  effet,  d'un  grand  secours  à  la  bonté  pour  nous  sou- 
mettre aux  lois  que  de  nos  jours  on  a  encore  tant  de 
peine  à  admettre,  aux  lois  qui  gouvernent  l'existence 
morale  et  sociale. 


Bien  que  je  sois  loin  d'avoir  épuisé  ce  que  l'ouvrage 
de  M  Ritti  renferme  de  vues  nouvelles  et  du  plus  haut 
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intérêt,  je  m'avrète  pourtant  ici  dans  mon  exposé.  Ce 
queje  voulais,  en  effet,  seulement  montrer,  et  je  pense 
que  cela  ressort  assez  des  nombreuses  citations  que  je 
viens  de  faire,  c'est  que  M.  Ritti  considère  le  positivisme 
non  comme  l'avènement  d'une  nouvelle  doctrine,  mais 
comme  l'avènement  d'une  nouvelle  sentimentalité.  Le 
posilivisme,  c'est  d'après  lui  l'époque  de  l'évolution 
sociale  où  la  prépondérance  appartiendra  à  la  bonté, 
et  où  dominera  donc  la  tendance  aux  améliorations,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  vie  pratique. 

Une  telle  conception  situe  l'œuvre  de  Comte  en  tant 
qu'essai  pour  fonder  une  nouvelle  religion.  Comte  a 
cherchéà  fonder  une  religion  qui  soit  en  harmonie  avec 
les  données  du  positivisme,  enremplaçantla  Providence 
divine  par  l'Humanité.  D'après  la  méthode  sentimentale 
de  M.  Ritti,  une  telle  tentative  représente  le  dernier 
effort  de  la  vénération  pour  se  satisfaire.  Mais  quel- 
que admirable  que  soit  cet  effort,  M.  Ritti  ne  croit 
pas  à  son  avenir,  puisque  pour  lui  l'avenir  c'est  le 
règne  de  la  bonté,  et  non  le  maintien  de  la  vénération 
en  tant  que  sentiment  prépondérant.  C'est  ce  chan- 
gement de  sentimentalité  qui  donne  espoir  à  M.  Ritti 
dans  les  destinées  du  positivisme.  Car,  dit-il,  «  si 
le  positivisme  se  bornait  à  offrir  la  science  comme, 
objet  d'affection  à  la  prépondérance  de  la  vénération,  il 
resterait  en  vérité  par  trop  inférieur  dans  sa  concur- 
rence avec  le  théologisme  et  même  avec  la  métaphy- 
sique. Ceux-ci  du  moins  savent  offrir  soit  des  volontés 
surnaturelles,  soit  des  principes  absolus,  ce  qui  est  la 
condition  indispensable  pour  maintenir  la  prépondé- 
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rance  de  la  vénération  dans  la  combinaison  des  senti- 
ments sociaux.  » 

Faut-il  dire  qu'une  telle  conception  rabaisse  beaucoup 
l'œuvre  de  Comte?  Non  point.  Car  aux  yeux  de  celui 
même  qui  ue  cherche  pas  la  reconstruction  de  la  véné- 
ration, mais  qui  prétend  seulement  à  raffermissement 
de  labonté,  je  veux  dire  aux  yeux  de  celui  qui  n'a  pour 
but  que  d'améliorer  le  réel,  Comte  reste  un  immense 
génie,  et  son  œuvre  est  celle  qu'il  est  le  plus  important 
d'étudier,  d'approfondir,  car  elle  est  celle  qui  renferme 
les  vues  les  plus  admirables  sur  l'homme  et  sur  la 
société,  et  sur  les  lois  morales  et  sociales  qui  les  régis- 
sent, lois  dont  la  connaissance  est  d'une  nécessité  pri- 
mordiale pour  quiconque  a  en  vue  l'amélioration.  En 
un  mot,  pour  quiconque  aspire  à  des  réformes  poli- 
tiques, sociales  ou  morales,  il  y  a  profit  à  connaître,  et 
j'espère  l'avoir  fait  suffisamment  entrevoir  au  cours  de 
ce  volume,  ce  qu'a  dit  sur  toutes  ces  questions  le  fon- 
dateur du  positivisme. 
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